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COIFFURE DE MARIÉE. 


Coiffure de mariée, 

DE M. CROISAT, RUE RICHELIEU, 70. 

Les bandeaux sont ondulés et rejetés en arrière sur 
un crêpé qui couvre l’extrémité de la natte-diadème, ac¬ 
compagnée d’une branche de fleurs d’orauger. Le chi¬ 
gnon Louis XV est accompagné de chaque côté par une 
touffe de boucles. Des branches de fleurs d’oranger gar¬ 
nissent le peigne et retombent en dessous du chignon. 
Le voile en tulle illusion blanc couvre le chignon et re¬ 
tombe en arrière. 


Dentelle tricotée. 

on fera cette dentelle en fil ou coton plus ou moins gros, 
selon l’usage auquel on la destine. On monte 32 mailles. 

tour. I Jeté (on jette le brin sur l’aiguille), — la pre¬ 
mière maille levée (sans être tricotée), — 23 mailles à l’en¬ 
vers, — 3 mailles à l’endroit, — i jeté, — diminution, 
c’est-à-dire 2 mailles tricotées ensemble à l’endroit, — 

1 jeté, — diminution, — une maille à l’endroit. — Nous 
ne répéterons plus le mot maille. 

2 ® tour . — une levée, — 4 à l’endroit, — l Jeté, — dimi¬ 
nution, — une à l’endroit, — L jeté, — diminution , — 
encore une diminution , — i jeté, — 2 à l’endroit, — di¬ 
minution , — 1 Jeté, — 5 à l’endroit, — 1 jeté, — dimi¬ 
nution, — 2 à l’endroit, — i jeté, — diminution, — en¬ 
core diminution, — i jeté, — une à l’endroit, — 1 jeté, 

— 2 à l’endroit. Le jeté fait au commencement du pre¬ 
mier tour est tricoté à l’endroit, ensemble avec la der¬ 
nière maille, puis tiré un peu avec l’aiguille, afin de 
former une sorte de bouclette indiquée sur le dessin. 

3 ® tour. — 1 jeté, — diminution , — 23 à l’envers, — 
4 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — 1 Jeté, — dimi¬ 
nution, — une à l’endroit. 

4 ® tour. — Une levée, — 4 à l’endroit, — 1 jeté, — di¬ 
minution , — 2 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution , — 

2 à l’endroit, — diminution , — i Jeté, — 3 à l’endroit, 
1 Jeté, — diminution, — 2 à l’endroit, — i Jeté, — dimi¬ 
nution , — 2 à l’endroit, — diminution , — 1 jeté, — 3 à 
l’endroit, — 1 jeté, — 2 à l’endroit. 

5 e to U r, — 1 jeté, — une levée, — 23 à l’envers, — 5 à 
l’endroit, — 1 Jeté, — diminution, — l Jeté, — diminu¬ 
tion , — une à l’endroit. 

6 ® tour. — Une levée, — 4 à l’endroit, — i Jeté, — di¬ 
minution, — 3 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — 
encore diminution, — i jeté, — 2 à l’endroit, — diminu¬ 
tion , — 1 Jeté, — une à l’endroit, — i jeté, — diminution, 

— 2 à l’endroit, — i Jeté, — diminution, — encore dimi¬ 
nution , — i jeté, — 5 à l’endroit, — 1 Jeté, — 2 à l’endroit. 

7 « tour. — i jeté, — une levée, — 23 à l’envere, — 6 à 
l’endroit, — 1 Jeté, — diminution, — 1 jeté, — diminu¬ 
tion, — une à l’endroit. 

8 ® tour. — Une levée, — 4 à l’endroit, — i Jeté, — dimi¬ 
nution , — 4 à l’endroit, — l Jeté, — diminution , — 2 à 
l’endroit, — diminution , — 1 jeté, — 3 à l’endroit, — 
1 jeté,*— diminution, — 2 à l’endroit, -~ diminution, — 
1 jeté, -7 à l’endroit, — 1 Jeté, — 2 à l’endroit. 

9® tour. — 1 jeté, — une levée, — 23 à l’envers, — 7 à 
l’endroit, — 1 jeté, — diminution , — i jeté, — diminu¬ 
tion, — une à l’endroit. 

Tous les tours impairs à venir sont tricotés comme les 
tours impairs passés, c’est-à-dire qu’après les 23 mailles à 
l’envers, on fait des mailles à l’endroit, jusqu’au plus pro¬ 
che jeté ; nous ne mentionnerons plus ces tours impairs. 

10 ® tour . — Une levée, — 4 à l’endroit, — 1 Jeté, — 
diminution, — 5 à l’endroit, — 1 Jeté, — diminution, — 
encore diminution, — 1 jeté, — 5 à l’endroit, — i jeté, — 
diminution, — encore diminution, — 1 jeté, — 4 à l’en¬ 
droit , — 1 jeté, — diminution, — 3 à l’endroit, — 1 Jeté, 

— 2 à l’endroit. 

12 ® tour . — Une levée, — 4 à l’endroit, — 1 Jeté, — di¬ 
minution , — 6 à l’endroit, — 1 Jeté, — diminution, — 

3 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — 2 à l’endroit, — 


diminution, — l Jeté, — 3 à l’endroit, — diminution, — 
l jeté, — une à l’endroit, — 1 Jeté, — diminution , — 
3 à l’endroit, — 1 jeté, — 2 à l’endroit. 

14 e tour. — Une levée, — 4 à l’endroit, — 1 Jeté, — di¬ 
minution , — 7 à l’endroit, — 1 Jeté, — diminution, — 
encore diminution, — 1 Jeté, — une à l’endroit, — 1 Jeté, 
diminution, — encore diminution, — 1 Jeté, — une à 
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l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — encore diminution, 
1 jeté, — 3 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — encore 
diminution, — l jeté, — une à l’endroit, — 1 jeté, — 2 à 
l’endroit. 

16® tour . — Une levée, — 4 à l’endroit, — l j.etê, — di¬ 
minution, — 8 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — 
3 à l’endroit, — diminution, — 1 jeté, — 3 à l’endroit, — 
l jeté, — diminution, — une à l’endroit, — 1 Jeté, — 
3 mailles tricotées ensemble à l’endroit, — 1 jeté, — 
une à l'endroit, — diminution, — l jeté, — 3 à l’en¬ 
droit, — 1 jeté, — 2 à l’endroit. 

1 18® tour . — Une levée, — 4 à l’endroit, — 1 jeté, — di- 
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■—m———————— minution, — 9 à 

BnStRisInSnsH - diminution , - 
fe If » îïlïs-îas» “pe à l’endroit, - 
PIÎIISÎ-ÎKSÏÏS;?» diminution, - i 
KSÎIIÏ! WÏSWWSM Jeté, - 6 à l’en- 
EiRIUaünüSRSy droit, - dlminu- 
KjSRSIlS KWiSmiMm tion, — un Jeté, — 
SiffSKSlHSHKSpfil une à l’endroit, — 

BRU» Ws!s:i::sH i Jeté, - diminu- 
B ljslll tion, - 6 à reu- 

— droit, — \ Jeté, — 

.. 0 4 2 à l’endroit. 

20 e tour . — Une 
levée, - 4 à l’en¬ 
droit, — 1 jeté, — diminution, — 10 à l’endroit, 

— 1 jeté, — 3 mailles tricotées ensemble 4 l’en¬ 
droit, — 1 jeté, — 6 à l’endroit, — diminution , 

— 1 jeté, — 3 à l’endroit, — 1 jeté, — diminu¬ 
tion, — 6 à l’endroit, — 1 Jeté, — 2 à l’endroit. 

22® tour. — Une levée, — 4 à l’endroit, — 1 Jeté, 

— diminution , — 9 à l’endroit, — diminution, 

— 1 jeté, — une à l’endroit, — 1 Jeté, — diminu¬ 
tion, — 4 à l’endroit, — diminution , — 1 jeté, 

5 à l’endroit, — 1 jeté, — diminution , — 4 à 
l’endroit, — diminution, — 1 jeté, — diminu¬ 
tion. 

24 ® tour. — Une levée, — 4 à l’endroit, — i jeté, 

— diminution , — 8 à l’endroit, — diminution , 

— 1 jeté, — 3 à l’endroit, — 1 jeté , — diminu¬ 
tion, — 2 à l’endroit, — diminution , — l jeté, 

— 7 à l’endroit, — i Jeté, — diminution, —- 2 à 
l’endroit, — diminution, — 1 jeté, — diminu¬ 
tion. 

26 e tour. — Une levée, — 4 à l’endroit, — l Jeté, 

— diminution, — 7 à l’endroit, — diminution , 

— 1 jeté, — 5 à l’endroit, — 1 jeté, — diminu¬ 
tion, — encore diminution, — 1 jeté, — 4 à l’en¬ 
droit, — 1 jeté, — diminution , — 3 à l’en¬ 
droit , — 1 jeté, — diminution, — encore 

a diminution, — 1 jeté, — diminution. 

28 ® tour . — Une levée, — 4 à l’endroit, 
— 1 jeté, — diminution, — 6 à l’endroit, 
- diminution , - 1 jeté, - 3 à l’endroit, 
-1 jeté, - diminution, - 2 à l’endroit, 
- i jeté, — diminution , - 3 à l’endroit, 
- diminution , - i jeté, - une à l’en¬ 
droit , — 1 jeté, — diminution , — 3 à 
l’endroit, — diminution, — i jeté, — di- 


■ 


droit, — diminu- BÉifiÜSIWia 
tion, — l jeté, — 2 HHIIF 
à l’endroit, — di- N « 2. 

minution,—i jeté, 

— 3 à l’endroit, — 

i Jeté, — diminution, — 2 à l’endroit, — 1 jeté, — 
diminution, — 2 à l’endroit, — i jeté, — 3 mail¬ 
les tricotées ensemble, — l Jeté, — diminution. 

On recommence toujours depuis le premier 
tour, Jusqu’à ce qu’on ait une quantité suffi¬ 
sante de dentelle. 


Huit petits carrés 

POUR CROCHET, FILET OIT TAPISSERIE. 

Ces huit dessins serviront pour voiles de fau¬ 
teuil , nappes de toilette, rideaux, couvre-pieds, 
si on les exécute au filet, brodé en reprises, ou 
bien au crochet, pour en composer des damiers , 
en les alliant à des carrés de toile ornés de bro¬ 
derie anglaise ; on pourra aussi les utiliser pour 
orner des carrés fait 3 au crochet tunisien, ou 
bien on les brodera en perles ou soie sur du ca¬ 
nevas java. 


Abat-jour avec photographie» 


TRICOTÉE, 


Pour préparer ce Joli abat-jour, formé 
de photographies transparentes entourées 
de plumes, parsemées de gouttes de ro¬ 
sée, on formera deux cercles en cuivre 
ou carton, ayant 1 à 2 centimètres de 
hauteur £ le cercle inférieur a 54 centi¬ 
mètres ; le cercle supérieur 36 centimè¬ 
tres de contour; on les réunit avec trois 
morceaux de fil d’archal, ayant chacun 
15 centimètres de longueur, posés à dis¬ 
tances régulières; au-dessus du cercle in¬ 
férieur, à 2 centimètres de distance, en¬ 
viron, on pose encore un cercle en fil d’ar¬ 
chal ; on recouvre cette charpente avec 
du tulle blanc, roide, sur lequel on dis¬ 
pose perpendiculairement six bandes de 
tufie, lesquelles ont 2 centimètres de lar¬ 
geur sur le cercle supérieur, 3 centimè¬ 
tres i/2 de largeur sur le cercle inférieur ; 
on les pose à intervalles réguliers. On 
prend une bande de taffetas vert, ayant 
54 centimètres de longueur, 15 centimè¬ 
tres de hauteur; on la divise sans la cou¬ 
per, en six morceaux égaux, sur chacun 
desquels on colle une photographie, ayant 
8 centimètres de hauteur et 5 centimè- 


— diminution, — 1 Jeté, 

— diminution , — 1 jeté 

■ bll!» à l’endroit, — diminuti 

!l|f|l!S 3 à ^oit, - 1 jeté, ■ 

SISSIÏSSI UDe à 1 endroit, — dimi 

RH»::S - diminution. 

SS»::::! 32 e tour. - Une levée, 

— 1 Jeté, — diminution 
fffllffl — diminution, — 1 jeté 

N o 5_ ~ i Jeté, — diminution, 

— 1 jeté, — diminution 
— diminution, — 1 jeté 
34 ® tour. — Une levée, — 4 à l’en¬ 
droit, — 1 Jeté, — diminution, — 3 à 
l’endroit, — diminution, — 1 jeté, — 

2 à l’endroit, — diminution, — 1 jeté, 

— 5 à l’endroit, — t jeté, — diminu¬ 
tion, — 2 à l’endroit, — 1 Jeté, — di¬ 
minution, — 5 à l’endroit, — 1 jeté, -- 
diminution, — 2 à l’endroit, — 1 jeté, 
diminution, — 5 à l’endroit, — dimi¬ 
nution, — 1 Jeté, — diminution. 

36 ® tour. — Une levée, — 4 à l’en¬ 
droit , — 1 jeté, — diminution, — 2 à 


4 à l’endroit 
4 à l’endroit 
2 à l’endroit 
• 3 à l’endroit 
2 à l’endroit 
7 à l’endroit 
diminution. 


BOUQUET DE PLUMES 
DE L’ABAT-JOUR 
EN GRANDEUR NATURELLE, 


Etoile au crochet. 

On choisira du coton ou du 
fil plus ou moins fin, selon 
l’usage auquel on destinera 
ce travail; on peut en faire 
des voiles de fauteuil, — des 
pelotes, —- des ornements de 


ABAT-JO! H AVEC PHOTUOGRAPHIKS 
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Bande pour filet ou crochet. 

On emploiera ce dessin pour encadrer des rideaux, ou 
mieux encore pour 
former des rideaux 
ou des couvre-pieds, 
en réunissant ces 
bandes faites au filet 
ou crochet avec des i 
bandes de môme lar¬ 
geur en mousseline ÿ 

unie ; il est superflu 
d'ajouter que toutes 
ces bandes doivent 
être perpendiculai¬ 
res. 


Dentelle 

CROCHET. 


ai: 


K 

détail de l'Étoile ad crochet, plus 

GRAND QUE NATURE. 


On fait une chaî¬ 
nette ayant la lon¬ 
gueur voulue, pour la dentelle. 

l® r tour. — Alternativement, une bride, 
— une maille en l'air, sous laquelle on 
passe une maille de la chaînette. 

2 e tour — Sur la première maille du tour 
précédent, une maille simple; — *5 mail¬ 
les en l'air, — 6 mailles simples entre cha¬ 
cune desquelles on fait 5 mailles en l'air, 
sous lesquelles on passe 3 mailles, — 7 mail¬ 
les simples sur les 7 mailles les plus pro¬ 
ches du tour précédent. Recommencez de¬ 
puis * jusqu’à la fin du tour. 

Pour les quatre tours suivants, le meil¬ 
leur guide est notre dessin ; on y voit que, 
dans le 3* tour, la rangée de mailles sim¬ 
ples s’augmente d’une maille de chaque 
côté, — de 2 mailles de chaque côté, dans 
les 4®, 5® et 6 e tours, tandis que le nombre 
des festons composés de mailles en l’air, 
qui séparent les rangées des mailles sim¬ 
ples, diminue graduellement; le 6® tour 
se compose alternativement de 3 festons, 
21 mailles simples. 

7 e tour. — Une maille simple, sur cha¬ 
cune des 8 mailles simples, au commence¬ 
ment du tour précédent, et sur les3mail¬ 
les en l'air suivantes; — * 5 mailles en l’air, 
— une maille simple dans le milieu des trois festons du 
milieu, — 3 mailles en l’air, — 11 mailles simples dont 
les trois premières sont placées sur les trois dernières 
mailles du feston suivant du tour précédent, —7 mailles 
en l’air sous lesquelles on passe 5 mailles,» 11 mailles 
simples. — Recommencez depuis * jusqu’à la fin du tour. 

8® tour. — 2 triples brides, séparées par 2 mailles en 
l’air, dans la première maille du tour précédent,— 
2 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 6 mailles ; — 

* 6 mailles sim¬ 
ples sur les six 
mailles suivantes 


ceinture ou de cravate, en les appliquant h l'extrémité des 
pans. 

Notre modèle est fait avec du fil de lin n° 130 r et le 
crochet le plus fin. Outre le dessin principal, nous pu¬ 
blions l'un des détails plus grand que nature. La croix 
indique le milieu de l’étoile, la place où l’on commence 
Je travail pour faire les six feuilles. On fait une chaînette 
de 26 mailles; * on forme un cercle avec les 12 dernières 
mailles en faisant une maille-chaînette dans la 13 e , dans 
la 14®, dans la 13® maille; sur le cercle od continue delà 
façon suivante : 2 brides, — 3 mailles en l'air, — 2 bri¬ 
des, — 6 mailles en l’air pour commencer le trait d’u¬ 
nion (marqué par une étoile) qui joint chaque feuille à 
la feuille suivante; dans l’avant-dernière de ces 6 mailles 
en l’air, on fait une maille simple, — sur les 6 mailles 
en l'air, 3 mailles en l’air, —3 brides séparées les unes 
des autres par 3 mailles en l’air, — une maille simple 
sur le môme trait d’union, — une maille en l’air,puis on 
continue sur le cercle; 2 brides, — 3 mailles en l’air, — 

2 brides, — 3 mailles en l’air, — 2 doubles brides, — 

3 mailles en l’air, — 2 doubles brides, — 3 mailles en 

l'air, — trois fois de suite 
2 brides, et après cha¬ 
que paire de brides, 3 
mailles en l’air, — en¬ 
core 2 brides, dont la 
dernière est rattachée à 
la troisième des mailles- 
chaînettes qui ferment le 
cercle; cela termine le 
tour ; 6 mailles en l’air, 
une double bride dans 
la maille marquée par 
une croix , — 21 mailles 
en l’air. — Recommen¬ 
cez depuis *. Le trait 
d’union marqué par une 
étoile, sur le dessin plus 
grand que nature, est 


DÉTAIL DE L’ÉTUI A AIGUILLES 
EN GRANDEUR NATURELLE. 


fait à chaque feuille, et rattaché à chaque 
feuille précédente en passant les 6 mailles 
en l’air au travers du vide marqué par un 
point. Quand les six feuilles sont faites, l’é¬ 
toile est terminée, et l’on fait, à la fin, au 
lieu de la double bride, une maille-chaî¬ 
nette dans la cinquième maille en l’air, en, 
comptant depuis celle qui est marquée par 
une croix. On coud les étoiles ensemble, 
ou bien on les rattache dans le cours du 
travail 


du tour précé¬ 
dent, — 5 mailles 
en l’air, — G mail¬ 
les simples, dont 
la première doit 
se trouver sur le 
milieu du vide 
formé par les 
mailles en l’air 
dansle tour précé¬ 
dent, — 2 mailles 
en l’air, —9 tri¬ 
ples brides, sépa- 
rées l’une de l’au¬ 
tre par 2 mailles 
en l’air sur le vide 
formé par les 
mailles en l’air, 

— 2 mailles eu 
l’air, sous lesquel¬ 
les on passe 7 
mailles simples. 
Recommencez de¬ 
puis * Jusqu’à la 
fin du tour. 

9® tour. — Une 
bride sur chacune 
des six premières 
mailles du tour 
précédent; — *17 
mailles simples, 

— 29 brides, le 


Étui à aiguilles. 


Matériaux: Une bande de papier-canevas ayant 22 
centimètres de longueur, 11 centimètres de hauteur ; 
22 centimètres de ruban de taffetas rouge ayant 
11 centimètres de largeur; 2 mètres 30 centimètres 
de ruban de taffetas rouge ayant 1 centimètre de 
largeur; -oie rouge de cordonnet; flanelle blanche ; 
écailles de poisson. 


ÉTOILE AU CROCHET. 


ÉTUI A AIGUILLES, GRANDEUR NATURELLE. 


BANDE AU FILET OU CROCHET. 


BANDE AU FILET OU CROCHET. 


avec le ruban rouge, qui a il centimètres de largeur. 
A l’intérieur du bord des étoiles, on coud une ruche faite 
avec le ruban étroit qui dépasse ce bord d’un demi-cen¬ 
timètre environ. Pour piquer les aiguilles, on pose à l’in¬ 
térieur de chaque étoile deux feuilles en flanelle flDe, 
blanche, découpées comme l’étoile ; la première feuille 
recouvre la doublure rouge, la deuxième est de 1 centi¬ 
mètre plus petite ; on assemble les deux étoiles de papier- 
canevas, en réunissant deux pointes au moyen d’un mor¬ 
ceau de ruban rouge, ayant 1 centimètre de longueur, 
formant une charnière ; à l’extrémité opposée de chaque 
étoile, dans le creux qui se trouve entre deux coins, on 
pose un bout de ruban, ayant 18 centimètres de lon¬ 
gueur, pour former un nœud qui ferme l’étui. 


Cet étui se compose de deux étoiles à huit 
branches, recouvertes d’écailles de poisson 
et bordées avec une ruche de ruban étroit. 

Chaque étoile est coupée dans un morceau 
de papier-canevas, ayant il centimètres de 
longueur et autant en hauteur, sur lequel on trace un 
cercle ayant 10 centimètres 1/2 de di&mètre . on divise ce 
cercle en huit coins , ayant i centimètre 1/2 de profon¬ 
deur, et on les découpe ; le dessin de l’étui, étant fait en 
grandeur naturelle, pourra servir pour ce travail prépa¬ 
ratoire. On recouvre les deux étoiles, en rangs pressés, 
avec des écailles de poisson, au préalable nettoyées dans 
de l’eau salée, bouillante, et essuyées dans un linge 
blanc ; on passe de la soie rouge de cordonnet dans la 
partie arrondie 
de chaque écaille, 
pour la fixer sur 
le papier-canevas, 
en dirigeant tou¬ 
jours le bord den¬ 
telé vers le con¬ 
tour extérieur de 
l’étoile. On re¬ 
couvre de la sorte 
d’abord chaque 
coin, puis on pose 
les écailles en cer¬ 
cles, en laissant 
seulement au mi¬ 
lieu de l’étoile 
un espace rond, 
vide, ayant i cen¬ 
timètre 1/2 de 
diamètre, dans 
lequel on pose 
une petite ro¬ 
sette faite avec un 
morceau de ru¬ 
ban , ayant 8 cen- 
limètres de lon¬ 
gueur, 1 centimè¬ 
tre de largeur, 
cousu ensemble 
à ses côtés trans¬ 
versaux , puis 
froncé sur l’un 
des côtés tougs. 

Chacune des deux 
étoiles est doublée 
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DENTELLE 
Aü CROCHET. 
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Recommencez depuis 


tout chacune sur une maille _ 

10 e tour. — Udo double bride sur chacuae des deux premières brides 
du tour précédent, — ♦ 3 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 3 mail¬ 
les, — 2 doubles brides, — 3 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 
t mailles,— 2 mailles simples séparées par 3 mailles en l’air, sous les¬ 
quelles on passe 5 mailles, — 3 mailles en l’air, sou3 lesquelles on passse 
4 mailles, — 7 fois de suite 2 doubles brides, séparées, par paire , par 
2 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 2 mailles du tour précédent ; 
recommencez depuis * jusqu’à la fin du tour. On fait ensuite un tour 
de mailles simples, puis un tour de petits festons composés de mailles 
en l’air, indiqués sur notre dessin. 


Corbeille à papiers* 

Matériaux t Cavenas n° 26; perles, laines et soies selon les indications du dessin de 

tapisserie. 

Ce dessin pourra servir non-seulement à la destination qui lui est at¬ 
tribuée, mais aussi pour lambrequin de cheminée, de rideau ou do 
portière, en le répétant autant de fois que l’exigera la dimension du 
lambrequin. 

La charpente de la corbeille pourra avoir la forme arrondie de notre 
dessin, ou se terminer en ligne droite ; dans ce dernier, la broderie 
doublée dépassera la charpente en guise de lambrequin. 

Notre dessin représente une guirlande de convol- 
ulus , dont on complétera l’une des extrémités, en la 


)•■■■■■■■■■■■! 
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vulus , dont on complétera l’une des extrémités, en la 
copiant sur le côté opposé. Le calice des convolvulus 
est fait en laine et soie violette ; les deux nuances 
les plus foncées de perles sont choisies en gris-vert, 
tandis que les mômes signes des feuilles représentent 
deux nuances chocolat, On peut substituer, aux nuan¬ 
ces indiquées pour les perles, des soies ou des laines, 
et, pour reproduire les teintes diverses des perles 
blanches, on prendra deux nuances grises, aboutis¬ 
sant au blanc, représenté par les perles de cristal. Le 
fond est fait avec une belle nuance vert anglais, en 
laine ou soie. 

La longueur de la corbeille est de 53 centimètres; 
sa hauteur, au milieu, de 21 centimètres; on peut 
faire do chaque côté, six rangées de croix de plus, 
avec la laine choisie pour le fond. La charpente est 
faite en carton, recouverte de percaline; on y pose 
la tapisserie, qui est garnie avec une frange de perles 
ou de laine, et un cordon de laine; un cordon pareil 
orné de deux glands sert à suspendre la corbeille 
au mur. 
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DESCRIPTION DE TOILETTES D’ENFANTS. 

Petite fille de huit ans. Jupon blanc, court, à volonté 
tuyauté. Robe de mohair fond blanc, à lleurettes ro¬ 
ses, à bords dentelés bordés de rose, laissant passer le 
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A PAPIERS 
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DESSIN DK TAPISSERIE DK LA COIUIEILLE A PAPIER. — Explication de» signes : ■ Noir. ■ Vert anglais. ■ Violet. 0 Violet plus clair. ® Violet clair (celui-ci en soie). ® Ferles blanches crayeuses (ou gris en soie ou laine). ® Perles blanches lactées (ou gris plus clair en soie 

OU laine). 0 Perles blanches en rristal ou soie blanchr). * Chocolat clair. ° Chocolat de nuance ino\» noe. ° Chocolat foncé. 1 Or. 0 Acier. Acier bleu, le tout en perles (ou soie, ou laine). 
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volant tuyauté. Corsage décolleté carrément, sans man- bleu avec ornements en velours noir et nœud de même 
chos ; celles-ci sont remplacées par une bretelle rose , velours par derrière. 

ornée sur l'épaule de bouclettes en ruban rose. Chemi- Petite fille de douze ans. Kobe de foulard blanc 4 raies 

sette plissée, montante, à manches longues. Ceinture rose rouges ; sur le bord inférieur, chaque lé est replié sur 

4 longs bouts, noués par derrière. Casquette en paille lui-même en laissant voir une doublure rouge. Corsage 

d’Italie, ornée de velours noir. décolleté avec manches courtes, ayant des ruches décou- 

Petit garçon de six ans . Jaquette longue, pantalon large pées en taffetas rouge pour garniture. Chemisette mod- 

f oncé sous le genou et guêtres en cachemire gros bleu tante à manches longues en nansouk blanc, avec brode* 

composant un costume breton. ries rouges. Chapeau rond en paille de riz blanche, gla- 

Jeune fille de quatorze ans . Kobe eu alpaga gris clair ; la cée, ornée de plumes blanches et de plumes rouges, 

jupe est ornée d’une bande de taffetas bleu, rayée per- Enfant d’un an. Robe de nansouk blanc, à trois volants 
pendiculairement par des rubans étroits en velours noir, tuyautés, surmontés d’entre-deux brodés. Corsage décol¬ 
le dépassant de chaque côté, et repliés à chaque bout, leté à berthe tuyautée èt manches courtes. Longue celn- 

Corsage blanc, à manches longues, ornées à chaque ex- ture bleue. 

trômité de rubans en velours noir. Ceinture de taffetas Petite tille de dix ans. Robe de taffetas vert, ornée 







EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 

« 

Robe de taffetas gris, bordée avec une bande en biais, de taffetas noir. La garni- du cordon bleu en laine. Corsage petites basques séparées. Mauches ayant comme jockey 

tore se compose d’un volant de dentelle noire, surmonté d’une bande de taffetas noir et une garniture identique à celle de la robe. 

remontant sur le côté droit, où se trouve un nœud en faisceau, fait avec du ruban de Robe en taffetas lilas garnie avec un volant qui forme un large tuyau de distance 

taffetas noir. Corsage à pointe par devant, à très-longs pans par derrière, garni comme la en distance. Au-dessus se trouve une bordure formée avec deux dentelles noires, séparées 

robe. Manches presque étroites, ornées de dentelle noire à chaque extrémité. par un gros rouleau de taffetas lilas. A chaque point de jonction des dentelles on pose un 

Toilette de Jeune fille. Robe en mohair blanc, bordée avec un cordon de laine gland en perles noires ou bien en passementerie. Corsage montant à basques, orné comme 

bleue. Au-dessus, se trouve un volant formant alternativement un tuyau et un triangle, la robe, 

celui-ci termiué par une boucle en laine bleue. Le volant est encadré de chaque côté avec 

11 existe une si grande diversité dan9 la forme de ces avec une grande plume couchée sur le chapeau quelle 
chapeaux, que rien ne s’oppose à ce que l'on porte ceux entoure. Les grandes plumes se placent du reste uni- 

qui datent de l’année passée. Je ne conseillerai à aucune quement sur les chapeaux ronds; rien ne paraît plus 

dé nos abonnées la casquette, trop caractérisée ; mais on suranné qu’un long plumage sur un chapeau ordinaire, 
on a préparé une forme mixte, qui participe de la cas- Parmi l’énorme quantité de chapeaux de tout genre dont 
quette sans la copier trop fidèlement, et me parait être on peut en ce moment passer la revue chez Aubert, 

la plus convenable parmi celles de cette année. Les bords rue Neuve-des-Mathurins, n° 6, je dois signaler de petites 

?e prolongent un peu par devant, de façon à former une toques en paille, à fond carré, qui composent de jolies 

sorte de visière qui préserve le visage; le fond s’incline coiffures pour les petites filles, jusqu’à l’àge de dix ans. 

par derrière, en suivant presque la forme de la tète. La Comme chapeaux de voyage et de campagne, sans pré¬ 
garniture la plus répandue, et qui est en même temps la tention , mais très-comraodcs, j'indiquerai les chapeaux 

plus jolie, se compose de rubans de velours noir ou à fond plat, prenant la forme de la tète, entourés de 
rouge, bleu ou groseille, disposés en bordure grecque, bords assez proéminents; on les trouve en paille blan- 

en zigzag, avec un bouquet ne petites plumes, ou bien che et en paille brune : les premiers sont plus jolis et 
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plus parés; les seconds sont plus solides et plus simples. 
Les plus élégants sont faits en paille d’Italie, ou bien en 
paille de riz glacée, brülantée, qui ne se trouvent pas, à 
ce qu’il me semble, ailleurs que chez M me Aubert. 

Ainsi que je l'ai dit, depuis longtemps déjà, à nos lec¬ 
trices, les pardessus pareils aux robes se fout pour toutes 
les toilettes et en toutes étoffes, unies ou bien à dessins ; 
on assortit, autant que possible, la nuance de la garni¬ 
ture du chapeau (rond ou ordinaire) avec la nuance de 
la garniture de la robe. Ainsi l’on fera, pour demi- 
toilette, une robe en tissu léger, gris ou écru ; on posera 
au bord de la jupe une ruche étroite, tuyautée, en taffe¬ 
tas bleu vif, surmontée de quatre ou cinq très-gros lisé¬ 
rés en taffetas pareil. Le corsage à basques, les manches 


d’un treillage en chenille noire et blanche, terminé par 
une frange à boules assortie au treillage. Corsage-habit, 
garni comme la jupe; manches étroites. Gilet pareil à la 
robe. 


MODES. 

Le printemps, qui a fait tout à coup invasion dans 
notre existence, a donné une grande importance à la 
question des chapeaux improprement appelés ronds, 
forcément mis à l’écart pendant la bise et la froidure. 

J’ai recueilli à ce sujet tous les renseignements sui¬ 
vants, que je vais communiquer à nos lectrices. 
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étroites, auront la même garniture. Le pardessus sera 
pareil à la robe; le chapeau, garni avec la même nuance. 
Dans les jours chauds, on portera la jupe avec un cor¬ 
sage blanc, en nansouk, et pour sortir on mettra le 
pardessus sur ce corsage, en supprimant celui de la 
robe. On porte, avec les corsages blancs, soit une large 
ceinture à haute boucle, soit une ceinture-corselet pa¬ 
reille à la robe. 

Les taffetas légers, de nuance claire, destinés aux 
toilettes plus parées, se portent indifféremment, soit avec 
un pardessus pareil, soit avec un mantelet ou bien un 
paletot de soie noire, soit avecr une pointe en dentelle. 
Les robes de jaconas ou d’organdi sont bien délaissées; 
leur usage est incompatible avec nos usages et nos mo¬ 
des actuelles. On ne peut relever dans la rue des robes 
de ce genre, sans les chiffonner outrageusement; on ne 
peut les promener impunément en wagon ; ces robes 
ne conviennent plus qu’aux dames châtelaines, atten¬ 
dant commodément leurs visiteurs chez elles, et dispo¬ 
sant de plusieurs repasseuses ,qui se relayent pour mainte¬ 
nir la fraîcheur de ces toilettes aériennes. L’alpaga d’été, 
le poil de chèvre, le mohair, le linos, ont détrôné les ja¬ 
conas et les organdis. 

Si Ton prévoit quelques réunions exigeant des toi¬ 
lettes un peu élégantes, on choisira des taffetas blancs 
ou gris, à fines rayurçs de couleur, ou grises sur gris; 
on égayera cette toilette en choisissant pour la garniture 
une nuance vive, soit pareille aux raies de couleur du 
taffetas blanc, soit bleue, ou verte, pour la robe gris 
clair. On fera au bord de la jupe un ourlet réel ou si¬ 
mulé ayant six à huit centimètres de largeur, replié à 
Vendrait, dentelé sur son bord supérieur ; on bordera ces 
dents avec une ruche chicorée , en taffetas de nuance 
vive. Le corsage montant, à basques dentelées, sera 
garni comme la jupe. Comme corsage décolleté , on prépa¬ 
rera un corsage blanc, en mousseline, que l’on portera 
soit avec une ceinture pareille à la robe, à longs pans 
dont l’extrémité sera dentelée, soit en ruban de même 
nuance que la garniture, nouée par derrière. Si l’on 
doit assister à une messe de mariage, on mettra le cor¬ 
sage montant à basques, avec une pointe ou bien un 
mantelet de dentelle noire, auquel on substituera, si 
une jeune fille porte cette toilette, un paletot court, en 
laffetas noir. Un grand nombre de paletots pareils aux 
robes sont doublés en foulard blanc ou foulard do cou¬ 
leur vive, rouge, vert, bleu ou mauve. 

Nos abonnées peuvent s’adresser en toute sécurité à 
M me Lucie Hénard, rue de Provence, 73, pour toutes 
les garnitures et broderies de robes, de jupons, de 
paletots pour femmes et enfants. On a parfois une 
ouvrière modeste qui sait faire une robe simple et ne 
pourrait exécuter des garnitures un peu élégantes; c’est 
pour combler cette lacune et pour fournir à nos lec¬ 
trices la possibilité d’avoir de jolies toilettes à peu de 
frais que nous donnons cette adresse. E. R. 


VARIÉTÉS. 

LES FÉES CHIMISTES. 

Le printemps était venu tard; l’hiver avait prolongé 
outre mesure son règne froid et nébuleux ; vaincu tout 
à coup, chassé de toutesles positions qu’ilavait détenues 
arbitrairement, il disparaissait devant son successeur, 
d’autant plus ardent que l’attente avait été plus longue. 
Il f a n a it regagner le temps perdu, et toutes les forces 
de la nature étaient appliquées à cette œuvre; le soleil 
séchait la terre, encore frémissante du froid linceul qui 
l'avait enveloppée si longtemps; lesarbres, qui tendaient 
depuis si longtemps vers le ciel leurs branches sup¬ 
pliantes et dénudées, se couvraient de feuilles et se 
peuplaient d’oiseaux; la végétation renaissait avec une 
rapidité merveilleuse, et, sans être la princesse Fine- 
Orcille on entendait pousser l’herbe et grandir la feuille. 
De tous côtés s’élevait un chœur joyeux, répétant sans 
cesse : « VoicWe printemps! » 

D'où vient cependant que cette joie est si mélanco¬ 
lique? Pourquoi le retour des beaux jours nous cause- 
t-il un ébranlement si douloureux? Est-il vrai que le re¬ 
gret accompagne toute séparation et accueille tout chan¬ 
gement? Regrettons-nous ce rude compagnon que chasse 
îe printemps? Celui-ci est plus beau, mais celui-là était 
devenu plus familier. Il en coûte toujours de renoncer 
à des habitudes, même à celles qui nous pèsent le plus; 
car les habitudes, quelles qu’elles soient, tiennent à notre 
cœur par des racines bien puissantes, et, lorsque le re¬ 
gret ne peut s'attacher à ce quelles représentent, il 
évoque tout au moins le souvenir de ce que nous étions 

quand elles étaient. . 

Ces réflexions, et toutes celles qui s y rattachaient, 
m’occupaient pendant une longue promenade entreprise 
dans un bois situé à quelques lieues de Paris; 1 identité 
d'impressions évoquait les années écoulées qui m avaient, 
chacune à leur tour, apporté des sensations analogues; 
je r. montais la chaîne déjà longue des jours passés, et 
j’arrivai à un souvenir déjà lointain, puisqu il apparte¬ 
nait à l’enfance. 


A cette époque il existait dans ma tète un mélange 
singulier, un amalgame hétérogène dans lequel se con¬ 
fondaient à la fois mes leçons, mes lectures, mes ré¬ 
flexions et mes souhaits ; j’apprenais entre autres la my¬ 
thologie, je lisais avec délices les contes de fées, et je 
m’étais créé de douces illusions qui participaient de la 
fable et du conte. Je trouvais dans ces rêveries des com¬ 
pagnes assidues, puissantes, qui embellissaient et trans¬ 
formaient la réalité. Je gardais soigneusement le secret 
de ce commerce mystérieux, car ma raison me disait 
qu’il ne resterait rien de ces songes bien- aimés, du mo¬ 
ment où ils seraient divulgués ; aujourd’hui même, je ne 
saurais rire de ces rêves enfantins et de la prudence qui, 
en m’engageant à ne point les révéler, aurait du, en 
même temps, prouver leur néant à ma raison. Quel que 
soit le chiffre des années qui composent notre passé, 
sommes-nous bien surs de n’ètre jamais enclins à 
soustraire à l’analyse certaines illusions qui s’évanoui¬ 
raient dès qu’on les soumettrait à ce contrôle? Ne pre¬ 
nons pas en pitié ces erreurs puériles, car l’enfance n’est 
autre chose que l'humanité en miniature, avec plus de 
franchise et plus d’ardeur. 

Je retrouvai donc ce souvenir, et je regrettai de ne 
pouvoir plus me livrer à la demi-croyance qui m’aidait 
jadis à peupler le monde de fées appartenant à divers 
ordres, employées à servir d’intermédiaires entre l’hu¬ 
manité et la toute-puissance ; il me semblait autrefois 
que ces fées nous accompagnaient partout, toujours in¬ 
visibles et toujours présentes, infatigables, se partageant 
la besogne, et recueillant toutes nos pensées, toutes 
nos actions, bonnes ou mauvaises, pour préparer, selon 
leurs diverses attributions, la récompense ou le châ¬ 
timent. 

Pour rester dans les limites de la stricte vérité, je dois 
avouer que je m’étais assise en pensant à mes fées, que 
la chaleur était accablante, et que je me trouvais très- 
fatiguce. Ace moment, les objets qui m’entouraient pri¬ 
rent une forme indécise; tout ce qui était visible fut 
bientôt entouré d’une sorte de brume flottante qui 
altéra la réalité des contours; tout ce qui était invisible 
s’accentua au contraire ; les atomes qui voltigeaient dans 
un rayon de soleil prirent des proportions imprévues, 
et j’aperçus près de moi trois personnages indéfinissables 
revêtus de draperies vert tendre. 

« Vous ne vous trompiez pas autrefois », dit l’un de ces 
personnages en chuchotant à mon oreille, et imitant à 
s’y méprendre le murmure du vent courant dans les 
feuilles : nous existons. 

— Qui donc êtes-vous?» m’écriai-je avec surprise. 

Un second personnage cueillit une feuille sur l’arbre 
qui me prêtait son ombrage, et me la présenta; sur cette 
carte de visite d’uu nouveau genre je lus ces mots, tra¬ 
cés en caractères fort lisibles : 

a Les fées chimistes. » 

La troisième fée s’avança vers moi, et m’adressant la 
parole : 

« Voulez-vous nous suivre? » dit-elle. «Nous vous mon¬ 
trerons notre laboratoire, et vous assisterez à des trans¬ 
formations dans lesquelles vous pourrez trouver quelques 
enseignements. » 

Je n’avais garde de repousser une offre semblable. Je 
saisis l’extrémité d’une branche qui m’était tendue par 
l’une des fées, et je me trouvai transportée instantané¬ 
ment dans une vaste crypte, aux horizons si lointains 
qu’ils échappaient à toute perception. Comment décrire 
l’infini? il n’y a pas dans la langue humaine de mots 
suffisants pour exprimer l’immensité sans bornes, et, 
dussé-je accumuler tous les chiffres qui composent tous 
les milliards passés, présents et à venir, je ne pourrais 
parvenir à énumérer les légions de fées qui s’agitaient 
dans cet espace. 

Partout où mes regards pouvaient s’étendre, ils req- 
contraient des fées semblables à celles qui m’avaient ac¬ 
compagnée; silencieuses, actives, elles paraissaient, dis¬ 
paraissaient, mais non sans ordre et sans méthode. Je 
les comparais à un essaim innombrable d'abeilles affai¬ 
rées, d’autant plus que chacune d’entre elles apportait 
un butin, le déposait dans un lieu déterminé, et repar¬ 
tait immédiatement pour revenir bientôt. Les attribu¬ 
tions de ces êtres singuliers étaient différentes et bien 
nettement réglées. Outre les fées voyageuses, il y en 
avait d’autres qui s’acquittaient d’autres besognes, ainsi 
qu’on le verra dans le cours de ce récit. , 

Mais quelles étaient ces besognes? C’est là ce qu’il 
m’était impossible de deviner sans l’aide de l’un de mes 
cicerone . Qu’on en juge plutôt par la description de cette 
scène bizarre. 

Je me trouvais sous une voûte immense, revêtue 
et meublée de cristal. De vastes réservoirs recevaient des 
perles liquides, butin rapporté par les fées voyageuses; 
une autre classe de fées était employée à puiser daus 
ces réservoirs et à peser ces perles dans des balances 
egalement en cristal ; elles classaient le contenu des ba¬ 
lances et son poids d’après une méthode qui pour moi 
était énigmatique, et remettaient le tout à d’autres fées 
préposées au gouvernement d’alambics gigantesques. 
Avant d’examiner le résultat de ces derniers travaux, je 
voulais comprendre le spectacle auquel j’assistais; je 


n’eus pas besoin d’énoncer ce désir. Il est bien com¬ 
mode de frayer avec des fées : elles m’avaient deviné 
avant que j’eusse parlé. 

L’une d’entre elles prit Ja parole : 

« Notre mission nous commande de recueillir à toute 
heure, et sur tous les points du globe, toutes les larmes 
versées sur la terre; aucune ne doit être perdue, aucune 
ne se perd. Nous les apportons ici ; elles remplissent ces 
réservoirs, elles vont prendre place dans ces balances, 
afin que l’on y vérifie leur poids, leur origine, et, sui¬ 
vant la peine ou la douleur qu’elles représentent, nous 
les jetons dans les alambics où se prépare leur transfor¬ 
mation en récompense ou châtiment. Toutes sont ras¬ 
semblées sans être confondues; chacune d’entre elles 
fournit son contingent de peine ou de joie. De même que 
les nuages formés par la vapeur résultant de la pluie se 
résolvent en pluie nouvelle, les larmes humaines se for¬ 
ment avec toutes les larmes qui ont été versées. Malheur 
à celui qui a fait pleurer! il pleurera à son tour. Heu¬ 
reux celui qui a fait verser des larmes de reconnaissance 
et d’attendrissement ! lui et sa race ne connaîtront pas 
l’amertume des larmes. L’un pourra se croire impuni, 
l’autre pourra se croire abandonné ; l’un et l’autre se 
tromperont. La notion du temps, telle qu’elle appartient 
aux hommes impatients, n'est pas véritable ; il faut un 
enchaînement d’années, d’événements se déduisant lo¬ 
giquement, pour que notre travail soit arrivé au point 
précis qui compose son efficacité. Bien souvent le châti¬ 
ment arrive lorsque le souvenir d’une mauvaise action 
est pour ainsi dire effacé de la mémoire humaine ; et, 
lorsque ce vengeur apparaît, on ne le reconnaît pas tout 
d’abord, on l’accuse de rigueur, d’injustice. Jusqu’ici 
nous n’avops pas pris la peine d’expliquer notre œuvre ; 
nous vous permettons de raconter ce que vous avez vu. 
Dites à vos frères, à vos sœurs, qu’aucune larme n’est 
perdue ; qu’en faisant pleurer un être quelconque on 
prépare ses propres larmes ou celles de ses enfants. 

— Même lorsque ceux-ci sont innocents? 

— Cette distinction ne nous concerne pas; nous som¬ 
mes des manœuvres accomplissant sans raisonner le tra¬ 
vail qui nous est imposé; mais, si nous raisonnions, 
nous pourrions vous dire que les générations, en se 
succédant, héritent de tout ce qui les a précédées. Elles 
continuentleursancètres, elles jouissent souvent des avan¬ 
tages acquis au prix des larmes qu’ils ont fait verser; il 
est donc juste qu’elles aient leur part d expiation. Notre 
rôle consiste, ainsi que nous vous l’avons dit, à recueillir 
ici tous les pleurs de l’humanité. Les grades supérieurs 
de notre hiérarchie s’occupent des diverses transforma¬ 
tions subies par ces pleurs. C’est dans ces grades que se 
trouvent les fées chargées de choisir les récompenses et 
l’expiation, et de discerner, en les appliquant, la conso¬ 
lation ou le châtiment qui sera le mieux approprié à la 
nature de l’individu relevé ou frappé par notre justice 
distributive. Les larmes les plus lourdes sont celles qui 
contiennent les plus lourds châtiments. 

— Quelles sont ces larmes? 

— Celles que l’on a fait verser à ceux dont on était 
aimé, lorsqu’on les a abandonnés, ou affligés par légè¬ 
reté, égoïsme ou dureté », me répondit la fée ; «celles aussi 
qui sont arrachées à la faiblesse par l'abus de la force ; 
et, dans ces deux ordres, combien il y a de variétés infi¬ 
nies ! Nous les recueillons partout où elles tombent, et, 
pour nous, il n’est point de petite injustice. Mais com¬ 
ment vous indiquer toutes les subdivisions de toutes ces 
variétés, et la rémunération à laquelle chacune d’entre 
elles donne naissance? Il nous sera plus facile de vous 
montrer quelques tableaux vivants, pris çà et là, et de 
vous faire apprécier du même coup la cause et l’effet. 
Celui-ci est ordinairement d'autant plus prompt que, 
toujours proportionné à son origine, celle-ci est plus 
puérile. Les châtiments les plus sensibles sont les plus 
tardifs : il faut que nous ayons le temps de les pré¬ 
parer, de les adapter à la nature particulière, aux sen¬ 
timents de l’individu qu’ils doivent atteindre, et de les 
placer dans la suite logique des événements de leur 
existence. » 

La fée se tut. Sur la paroi de cristal à laquelle je fai¬ 
sais face, je vis des contours se dessiner peu à peu, s’ac¬ 
centuer, se colorer, devenir vivants, en un mot. D’un 
côié, se trouvait une antichambre; une ouvrière atten¬ 
dait, humblement assise dans un coin; une élégante 
femme de chambre, sollicitée par elle, consentait énfin 
à pénétrer près de sa maîtresse. 

« La brodeuse de Madame attend depuis deux heures 
que Madame veuille bien acquitter sa note. 

— Qu’on me laisse tranquille, » répondait une jeune 
femme étendue sur sa chaise longue, «j’ai la migraine, 
j'ai défendu qu’on entrât ici. 

— Elle dit que ce serait bientôt fait, qu’elle a bien 

besoin d’argent, que son enfant est malade. 

— Toujours les mêmes histoires! Que m'importe tout 
cela? Laissez-moi. » 

Et l’ouvrière pleurait en quittant le seuil de cette bril¬ 
lante demeure. Ses larmes n’étaient pas perdues. 

Le tableau changea. La femme impitoyable était at¬ 
teinte dans sa vanité, dans sa richesse; sa fortune était 
engloutie dans une série de spéculations entreprises par 
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sonjdàri; elle quittait en pleurant amèrement, à son 
tour, le seuil sur lequel l’ouvrière avait pleuré. 

Le tableau changea. Une jeune fille pleurait, et ses 
larmes, qui coulaient sur la table où s’appuyait le bras 
qui soutenait sa tète, étaient recueillies une à une par 
une fée invisible pour elle. En un moment, tout l’édifice 
< par ses espérances avait croulé devant elle, et les 
débris jonchaient le sol. Hier elle était une fiancée heu¬ 
reuse; etle entrevoyait une succession d'années em¬ 
ployées à aimer, à se dévouer; elle entendait une voix 
qui lui disait : « Je serai votre ami le plus cher. On a, 
ici-bas, plusieurs amis qui se partagent notre affection : 
on aime l’un parce qu’il est sévère, l’autre parce qu’il 
est indulgent, l’un pour son imagination, l’autre pour sa 
raison. Je veux résumer pour vous toutes ces affections 
qui se divisent parce qu’elles ne peuvent rencontrer un 
être sur lequel il soit possible de les concentrer; je serai 
cet ami qui veut être uniquement aimé, parce qu’il ai¬ 
mera uniquement. » 

A ces douces paroles avait succédé un abandon inex¬ 
plicable. Était-ce l’égoïsme ou la légèreté qui avait 
dicté cette lettre de rupture ? Celui qui s’éloignait 
craignait-il de prendre une chaîne, ou bien avait-il 
trouvé une chaîne qui lui paraissait plus belle? Qu’im¬ 
porte? il faisait couler des larmes qui s’amassaient 
contre lui, et l’on frémissait en voyant pencher le plateau 
sur lequel on les pesait; il devait les payer bien cher, 
après bien des années de sécurité et d’apparente im¬ 
punité. 

Beaucoup d'autres tableaux du même genre passèrent 
devant moi. Ici, la fille égoïste expiait en pleurant les 
larmes qu’elle avait fait couler à sa mère; là, le maître 
impitoyable était châtié pour sa dureté envers ses subor¬ 
donnés. Épouvantée par ces scènes diverses dans leurs 
détails, mais semblables datas leurs causes et leurs effets, 
je souhaitais ardemment apercevoir l’autre face de l’œu¬ 
vre qui s’accomplissait devant moi. « Assez de châti¬ 
ment ! » me disais-je avec angoisse. 

Ma pensée fut devinée, mon vœu exaucé ; une lumière 
douce et blanche éclaira une chambre où la misère se ré¬ 
vélait à chaque pas. Une jeune femme se penchait sur le 
lit d’un enfant, en consultant le médecin qui l’avait ac¬ 
compagnée. a 11 vivra ! » disait-elle à la mère qui pleurait 

de joie.Et plus tard, près du lit de son propre enfant, 

la femme bienfaisante poussait un cri de bonheur : l’en¬ 
fant était sauvé, malgré les plus sinistres pronostics; les 
douces larmes qui avaient coulé sur sa bonté avaient été 
recueillies, et lui étaient payées. 

Le tableau changea : la demeure sur laquelle mon re¬ 
gard s’arrêtait avait tous les caractères d’une opulence 
récente , et, chose rare entre toutes, cette opulence su¬ 
bitement acquise n’avait pas desséché l’àme de ceux qui 
n’avaient pas toujours été riches. « Votre fils est placé, » 
disait une femme à une pauvre veuve qui répandait de¬ 
vant elle des larmes d’attendrissement; a il gagnera ho¬ 
norablement sa vie et la vôtre ; j’ai enfin réussi, Dieu 
merci ! » 

J’assistai à la transformation des larmes versées par 
la veuve ; les fées les enfilaient une à une, et en compo¬ 
saient un splendide collier de perles fines. 

a A qui ce collier est-il destiné? » demandai-je tout 
bas à mon guide. 

« A la fille de cette femme qui a su compatir aux peines 
qui ne pouvaient plus l’atteindre; cet effort est le plus 
rare, celui qui obtient la plus haute récompense : res¬ 
sentir l’angoisse d’autrui, s’appliquer à la diminuer, à la 
faire cesser si cela est possible ; garder le souvenir des 
humiliations que l’on a pu subir, pour épargner à autrui 
leur cuisante blessure ; se rappeler que l’on a souffert, 
pour chercher sans cesse à diminuer ou bien à consoler 
la souffrance des autres ; savoir s’arracher aux jouis¬ 
sances de la vanité, à la béatitude d’une belle position, 
pour reporter sa pensée sur les petits, ies humbles, les 
pauvres ; ressentir leurs peines et leurs douleurs jus¬ 
qu’au fond du cœur, et mettre ce cœur au service de 
toutcequiestmalheureux...ah!c’estlà une bonne action 
permanente, dont la continuité est un beau titre à notre 
tribunal. Aussi, vous le voyez, nous composons un beau 
collier; il sera offert à la fille de la femme qui a su res¬ 
ter bonne, par un fiancé dont elle sera l’heureuse épouse. 
Ce ne sont pas seulement les mauvaises actions dont on 
lègue le lourd héritage à ses enfants; ils recueillent 
aussi le bénéfice des qualités et des vertus qui ont ap¬ 
partenu à leurs parents. » 

Au moment où l’on prononçait ces dernières paroles, 
je me retrouvais près de l’arbre sous lequel je m’étais 
arrêtée pendant ma promenade ; j’y étais seule, l’horizon 
m’envoyait les lueurs pourpres qui accompagnaient le 
coucher du soleil. Je me remis bien vite en route, en 
méditant sur le spectacle auquel j’avais assisté. Les incré¬ 
dules affirmeront probablement que j'avais dormi pen¬ 
dant trois heures, et que je viens de vous faire un conte; 
je ne pense pas avoir dormi ; mais en tout cas, je puis 
affirmer que mon récit n’est pas aussi fabuleux que vou¬ 
dront se le persuader ceux qui écartent volontiers de 
leur pensée lagrande question de l’expiation, telle qu’elle 
m’a été révélée par les Fées chimistes. 

Emmf.i.ixk RAYMOND. 



LE LEGS. 

Suite. 

Georges écrivit rapidement à son frère le résultat de la 
visite du médecin, et, en attendant une réponse, il se 
dévoua à sa petite amie. Ses soins ne furent pas infruc¬ 
tueux. Cependant Sarah retombait dans son mutisme 
lorsqu’elle avait provoqué quelque allusion au prochain 
départ de son ami ; il résolut de raisonner sérieusement 
avec elle, et un jour qu’ils étaient assis tous deux dans 
une embrasure de fenêtre, à la recherche d’un pâle et 
fugitif rayon de soleil, Georges entreprit de questionner la 
petite fille : 

« Quand tu seras tout à fait bien portante, voudras-tu 
quitter cette maison, ventfà Paris? 

— Avec toi?» dit Sarah en levant vivement la tête. 
« Oh! ouiI 

— Tu ne peux pas venir avec moi; si l’on t’envoie à 
Paris, ce sera pour te placer dans un pensionnat, c’est-à- 
dire dans une grande maison qui contient beaucoup de 
petites filles; nous irons te voir, mais rarement, tandis 
que, si tu restes ici avec une dame qui t’aimera beaucoup 
et te donnera des leçons, nous te verrons pendant les 
vacances d’abord, et quelquefois aussi dans le courant 
de l’année. 

— Alors j’aime mieux rester ici. 

— N’est*ce pas? C’est ce que j’avais pensé; comme cela 
nous serons quelquefois ensemble. Mais il faut avoir du 
courage, Sarah; il faut me promettre de guérir, d’être 
gaie, de penser à ton grand frère, mais non pour te déso¬ 
ler de ce qu’il est loin de toi. Les frères et les sœurs ne 
vivent pas ensemble; tandis que les uns étudient dans 
les collèges, les petites filles restent à la maison, ou sont 
élevées dans des pensionnats. Comme toi, j’ai perdu mon 
père et ma mère, et je n’ai pas de maison où je puisse 
t’emmenej ; il faut donc rester ici, étudier pour devenir 
une petite fille instruite, et pour nous faire plaisir. 

— C’est bien I » répondit l’enfant; « je ferai tout ce que 
tu me diras pour que tu sois content de moi. 

— Mon frère, qui est ton tuteur, c’est-à-dire ton père 
maintenant, désire aussi que tu sois gaie et bien portante. 

— Ton frère ne m’aime pas, » répondit brusquement la 
petite fille; « ça lui est bien égal, ce que je faisI » Et, 
comme Georges, frappé de surprise, essayait de combattre 
ce jugement, Sarah se borna à remuer la tête avec une 
expression de découragement, sans répondre un seul mot 
au panégyrique de Louis Darcet. 

La réponse attendue arriva enfin. Louis se félicitait de 
pouvoir résoudre la question au prix d’un sacrifice d’ar¬ 
gent; il annonçait à son frère que des propositions avaient 
été faites à M“® Viennay, qui les avait acceptées, et par¬ 
tirait dans peu de jours pour les Charmilles; dès que 
Sarah serait un peu plus forte, cette dame la conduirait à 
Cannes. « Ainsi se trouvent arrangées,» ajoutait Louis, 
« toutes les difficultés qui ont surgi dans notre existence; 
nous n’avons plus à nous occuper de cette enfant du 
moment où elle sera confiée à uno personne instruite et 
capable de la soigner. En tous cas, ma responsabilité est 
dégagée, puisque j’aurai fait tout ce qui était en mon 
pouvoir pour assurer sa santé et préparer son éducation, 
il serait absurde de nous en tourmenter davantage; je 
t’engage, dès que M“® Viennay sera installée aux Char¬ 
milles , à revenir bien vite reprendre tes études. » 

Les lettres et les discours de Louis Darcet étaient tou¬ 
jours parfaitement raisonnables et convenables; mais 
Georges s’en trouvait toujours attristé, en se reprochant 
à lui-même les impressions pénibles qu’ii ressentait. Sans 
doute, Louis ne pouvait, dans sa situation, se constituer 
le gardien de sa pupille, et lui témoigner une tendresse 
paternelle ; mais il laissait trop entrevoir à quel point son 
égoïsme se trouvait excédé d’avoir à remplir un devoir 
quelconque; et Georges était péniblement affecté de dé¬ 
couvrir ce sentiment dans l’âme du frère qu’il était habi¬ 
tué à aimer et à respecter. 

il se garda bien de laisser entrevoir sa pensée à la clair¬ 
voyante petite fille, qui s’était attachée à lui, et se borna 
à lui annoncer la bonne nouvelle : désormais elle ne 
serait plus seule ; elle aurait une amie qui la conduirait 
dans un beau pays situé près de la mer, éclairé par un so¬ 
leil radieux et fortifiant; et Sarah fit des questions multi¬ 
pliées sur le compte de cette amie inconnue avec laquelle 
elle vivrait dorénavant. 

Quelques jours se passèrent ainsi. La petite fille avait 
en partie repris ses forces, et se promenait un matin avec 
Georges devant la maison, lorsqu’ils virent une voiture 
dans l’avenue ; bientôt cette voiture s’arrêta près du per¬ 
ron ; une dame portant un simple et austère costume 
de deuil s’avança vers la petite fille, la prit dans ses 
bras, et se prit à pleurer doucement. 

« C’est vous qui êtes mon amie? » dit Sarah, nullement 
interdite, mais touchée de cette affliction. 

« Oui, mon enfant, » répondit M œ ® Viennay; «je viens 
ici pour vivre avec vous, pour vous aimer. 

— Pourquoi pleurez-vous? 

— C’est que j’avais une petite fille, moi aussi, et. 

elle est partie. 

— Ah 1 comme ma tante et mon père? » 


M*« Viennay fit un signe d’assentiment, et, se tour¬ 
nant vers Georges, qui assistait à l’eiitrevue en se te¬ 
nant un peu à l’écart, elle lui tendit la main. 

« Vous voyez, Monsieur, » lui dit-elle, « que le docteur 
a levé tous les obstacles ; il a réussi à me faire accepter 
une mission qui, en m’imposant des devoirs constants, 
pourra peut-être me faire oublier que j’ai le malheur de 
vivre; je n’ai pu réprimer un premier mouvement... 
Mais n’ayez aucune inquiétude pour votre petite amie, 
je n’assombrirai pas son humeur par le spectacle de mon 
chagrin ; désormais je ne percerai plus qu’à elle, et les 
fonctions que je veux remplir consciencieusement au¬ 
ront pour moi un résultât bienfaisant, car elles détour¬ 
neront forcément le cours de mes pensées, qui sont deve¬ 
nues trop personnelles. On n’a pas le droit de se plaindre 
tant que l’on peut être utile à quelqu’un ici-bas ; et, pour 
peu que l’on cherche avec bonne foi, on trouve toujours 
un but d’utilité. » 

Georges offrit son bras à M“® Viennay, qui donnait la 
main à Sarah, et tous trois se dirigèrent vers la maison 
en continuant la conversation commencée. 

« Votre acceptation, votre arrivée, me rendent bien 
heureux, » dit lo jeune homme: «vous ne serez pas seu¬ 
lement utile, madame, vous serez indispensable, car 
Tisolement aurait eu pour cette enfant les conséquences 
les plus graves; je ne parle pas seulement de la soli¬ 
tude.... Nous aurions pu l’y soustraire en la plaçant dans 
une institution; j’insiste sur les périls de l’isolement, 
parce qu’elle a surtout besoin d’être soutenue, rattachée 
à l’existence par une affection qu’elle n’eût probablement 
pas trouvée dans une maison d’éducation. 

— Je sais tout cela,» répondit M“® Viennay; « ce sont 
justement ces détails qui ont influé sur ma décision. 
Parmi les étrangers que l’enfanta trouvés près d’elle à 
un moment suprême, vous, Monsieur, plus que per¬ 
sonne, lui avez témoigné non pas seulement de la pitié, 
mais de la tendresse, et je sais que cette petite fille 
vous a voué une sorte de culte. 11 s’agit maintenant de 
modifier cette affection trop exclusive, de la contenir en 
des limites moins gênantes pour vous, et je vais m'y 
appliquer, en sollicitant une place dans le cœur de 
Sarah. » 

M«« Viennay fut conduite à l’appartement qui lui avait 
été préparé, et elle entra immédiatement en fonctions, 
non pas en faisant passer un examen à Sarah, mais en 
la gardant près d’elle, comme aurait pu le faire une mère 
qui vient de rejoindre son enfant. 

Sous l’influence bienfaisante exercée par une femme 
dont le cœur et l’esprit étalent en équilibre parfait, la 
petite fille reprit peu à peu ses forces; elle entendit an¬ 
noncer le prochain départ de Georges sans manifester ses 
regrets en termes excessifs, et le jeune homme put enfin 
rejoindre son frère. 

II trouva Louis un peu mécontent, et fort disposé à le 
persifler sur ses fonctions de bonne d'enfant. Les jeunes 
gens sont presque toujours disposés à rougir môme de 
leurs bons sentiments et de leurs bonnes actions, pour 
peu qu’ils rencontrent des Individus capables de ridicu¬ 
liser leurs élans généreux; leur jugement, encore incer¬ 
tain, ne leur permet pas de dédaigner bravement la rail¬ 
lerie, lorsqu’elle s'attaque à des sentiments respectables , 
et ils renonceraient volontiers à toutes leurs bonnes qua¬ 
lités, plutôt que d’endurer quelques plaisanteries. Mais 
Georges avait une fermeté supérieure à son âge, et il 
soutint avec enjouement les attaques de son frère. 

« Te voilà, enfin 1 » lui dit Louis. « En voyant ton sé¬ 
jour aux Charmilles se prolonger indéfiniment, j’ai dû 
croire que tu songeais à remplacer Adéla. 

— C’est là, en effet, ce qui est arrivé, » répondit Geor¬ 
ges en riant; « j’ai promené la petite fille, j’ai assisté à 
ses repas, je lui ai raconté des histoires. 

— Fort bien ; l’accomplissement de ces devoirs de mie. 
sied admirablement à un jeune bachelier. 

— Pourquoi t’en moquer? Tu sais bien que je n’aurais 
pu m’en abstenir sans remords ; c’est par égoïsme que j’ai 
fait ce séjour aux Charmilles, et tu te trompes si tu crois 
devoir en faire honneur à une grandeur d’âme qui excite 
ton hilarité ; j’espérais que ma présence serait salutaire 
à la santé de cette enfant, et l'événement a prouvé que 
je ne me trompais pas. Si Je m’étais abstenu , je me se¬ 
rais toujours reproché d’avoir rejeté loin de moi un de¬ 
voir quelconque, et cela aurait troublé ma sérénité habi¬ 
tuelle. Tu le vois, j’ai agi, ainsi que Je te le disais, en 
franc égoïste, et tu peux me rendre ton estime. 

— Selon toi, en restant tranquillement ici, au lieu de 
voler aux Charmilles, à la première nouvelle de l’indis¬ 
position de cette petite fille, je me suis imposé des re¬ 
mords qui vont éternellement bourreler mon âme? 

« Tu te trompes, maître Georges, » ajouta Louis en s’é¬ 
tendant paresseusement dans un grand fauteuil ; « ma 
conscience ne me reproche rien du tout. Je ne prétends 
pas à la succession de don Quichotte, et n’ai nullement 
le dessein de battre les grandes routes en l’honneur d’une 
Dulcinée de six ans. 

— Tu as raison, » répondit Georges, sans chercher à 
relever les railleries de son frère; « tu as agi généreu¬ 
sement, selon ta coutume, en envoyant à cette enfant 
M“® Viennay, qui lui tiendra lieu de mère. A chacun 
son lot ; tu es riche, maître de ta fortune ; tu rends des 
services sérieux, tandis qùe je dois me borner à donner 
un peu d’affection. » 


II* PARTIE. 

Dans la marche insensible, mais incessante, que pour¬ 
suit le temps, la transition imperceptible est la règle, les 
changements soudains sont l’exception. Pendant dix an¬ 
nées, la vie des personnes qui figurent dans ce récit fut 
conforme à cette règle, qui nous enlève la perception 
des modifications survenues en nous, parce que ces mo- 
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diflcations sont la conséquence logique, la déduction for¬ 
cée des défauts et des qualités qui dominent notre âme. 

Viennay continue à remplir sa tâche, noü-seule- 
ment en instruisant, mais en chérissant tendrement 
Sarah; peut-être môme y aurait-il lieu de lui reprocher 
d'avoir donné un développement excessif à cette deuxième 
partie de sa mission. La pauvre mère a presque réussi 
à se faire illusion. La petite fille abandonnée, qui a 
grandi sous ses yeux, a remplacé l'enfant dont elle con¬ 
tinue à porter le deuil; mais, dans son désir de dédom¬ 
mager l’orpheline de tous les biens qu’elle a perdus, 
Mme Viennay n’a pu appliquer à l’éducation de la Jeune 
fille cette divination merveilleuse qui appartient à la 
plupart des mères, mais seulement lorsqu’il s’agit de 
leurs enfants; elle n’a pas su discerner ce qui devait être 
élagué dans l’imagination trop vive de la Jeune fille, elle 
n’a point songé à diriger ses pensées, et leur a permis 
de se créer un monde à part, n’ayant avec le monde réel 
qu’une ressemblance bien fugitive. 

Louis Darcet a continué à se considérer comme une 
précieuse idole dont il a toujours hésité à compromettre 
la tranquillité ; il est resté célibataire pour éviter les de¬ 
voirs d’un chef de famille, tout en éprouvant un secret 
mécontentement causé par son isolement, rendu plus 
complet encore par l’absence de Georges qui voyage de¬ 
puis deux ans. 

Pendant l’enfance de Sarah, ses deux tuteurs, comme 
elle s’obstinaiLà les appeler, venaient de temps à autre 
passer quelques Jours, ou môme quelques semaines aux 
Charmilles; alors l’enfant retrouvait avec bonheur son 
Jeune compagnon, dont l’activité naturelle, doublée par 
le désir de distraire et d’amuser la petite fille, créait cha¬ 
que Jour un divertissement nouveau : c’était une belle 
et solide escarpolette, placée sous de vieux arbres, une 
partie de pêche, un déjeuner improvisé dans la cam¬ 
pagne. Quant à Louis, il accordait une attention bien 
distraite à l’enfant qu’il avait installée dans sa demeure. 
Sarah ne lui était pas précisément désagréable pourtant, 
et, n’efit été sa ressemblance avec l’autre Sarah, qui lui 
rappelait un épisode de sa Jeunesse dans lequel il n’é¬ 
tait pas tout à fait certain d’avoir eu un beau rôle, il au¬ 
rait éprouvé quelque plaisir à voir sa maison animée par 
la présence de cette petite fille; mais ses grands yeux 
bleus avaient un regard sérieux, presque profond, qui le 
troublait chaque fois qu’il le rencontrait, et il évitait cette 
rencontre en cachant ses motifs sous une affectation d’in¬ 
différence. 

Mais ces habitudes furent forcément interrompues par 
quelques longs voyages entrepris par les deux frères , et, 
pendant leur absence, les Charmilles devinrent une de¬ 
meure bien solitaire. A cette époque, il s’opéra, dans le 
caractère de Sarah, un revirement singulier; le malheur 
avait, pour ainsi dire, suspendu en elle le cours régulier 
de l’enfance ; elle avait des sentiments sérieux, des pen¬ 
sées exprimées sous une forme parfois inquiétante ; l’af¬ 
fection sincère et un peu passionnée qu’elle trouva en 
Viennay dissipa l’engourdissement qui s’était emparé 
d’elle, et, si la petite fille n’avait pas eu d’enfance, la Jeune 
fille, en revanche, était une enfant. Elle avait conservé 
une vive amitié pour Georges; mais, ne se sentant plus 
aussi isolée, elle ne se cramponnait plus à ce sentiment 
comme un naufragé, en serrant l’épave qui représente 
pour lui le salut, sinon probable, du moins possible ; heu¬ 
reuse d’être aimée par sa compagne, heureuse de vivre, 
Sarah acceptait sa solitude actuelle avec une parfaite in¬ 
souciance, et lisait avec un tranquille plaisir les lettres 
assez peu fréquentes, il faut l’avouer, que Georges adres¬ 
sait aux Charmilles. Ne se sentant plus indispensable à sa 
petite amie, Georges avait peu â peu diminué la fré¬ 
quence des rapports qu’il entretenait avec elle par l’en¬ 
tremise de M“* Viennay. 

Une belle et chaude journée d’automne s’éteignait dans 
une soirée sans nuages; le soleil couchant suspendait la 
fraîcheur, maisquelques vapeurs commençaient à s’éle¬ 
ver du sol, et faisaient presser le pas à deux personnes 
qui nous sont connues :M“* Viennay et Sarah se hâtaient 
de regagner le château; sur un horizon pourpre se déta¬ 
chaient les deux amies, qui marchaient en se donnant le 
bras. 

« Hâtons-nous,» disaitViennay, «je crains bien 
que nous n’arrivions pas à temps pour recevoir M. Darcet; 
je n’aurais pas dû consentir â entreprendre si tard une 
si longue promenade, surtout le Jour fixé pour l’arrivée 
de ton tuteur. 

— Qu’importe?...» répondit Sarah en riant; «le mal 
ne sera pas grand , après tout, si nous ne nous trouvons 
pas au perron pour prêter foi et hommage au seigneur 
châtelain ; est-ce que tu te proposais de lui présenter les 
clefs rouillées des Charmilles sur un plat d'argent? 

— Mon enfant, tu devrais bien m’épargner le chagrin 
que J’éprouve lorsqu’il faut te réprimander,» ditM®« Vien¬ 
nay d’une voix douce. 

« Me réprimander ? et pourquoi cela, chère mère ? » 

Quand Sarah employait ce mot, sa cause, quelle qu’elle 
fût, était à demi gagnée. 

* Et pourquoi voudrais-tu te fâcher contre moi? 

— Mon Dieu! tu le sais bien I 11 ro'tst très-pénible de 
t’entendre parler légèrement de l’homme généreux au¬ 
quel toi et moi avons tant d’obligations; n’a-t-il pas pro¬ 
tégé ton enfance? Ne m’a-t-il pas permis de vivre piès 
de toi, pour toi? 

Si vous le prenez sur ce ton, il est évident que vous 
aurez raison, et il ne me resterait plus qu’à confesser mes 
torts; mais, avant d’en venir à cette extrémité, vous me 
permettrez, chère maman, de me disculper. J ai pour 
M. Darcet une vive reconnaissance ; mais il y a cinq ans 
à peu près que Je ne l’ai aperçu, et l’humilité ne me 
permet pas d’espérer qu’il s’aperçoive de mon absence 
lorsqu’il arrivera chez lui. 

— Je crains seulement qu’il ne l’attribue à un manque 


d’égards, dont je serafs principalement responsable; car 

enfin, c’est moi qui te gouverne.ou plutôt qui devrais 

te gouverner; il n’en est malheureusement pas tout à 
fait ainsi. 

— Comment puis-je me réjouir de l’arrivée de M. Dar¬ 
cet? N’est-ce pas à lui que Je dois ces reproches que vous 
ne m’avez jamais adressés? » dit Sarah d’jun ton boudeur. 
« D’ailleurs, je ne lui ai pas manqué de respect. 

— L’expression d’un respect exagéré équivaut à une 
raillerie. » 

En prononçant ces dernières paroles M œe Viennay, qui 
entraînait Sarah et lui faisait presser le pas, avait enfin 
atteint l’avenue conduisant au château; les derniers 
rayons du soleil rasaient le sol, et, s’interposant entre le 
ciel et la terre, couvraient de lumière les deux prome¬ 
neuses , qui se trouvèrent tout à coup en face de celui 
qui faisait le sujet de leur conversation. M. Darcet était 
arrivé, et venait lentement à leur rencontre ; il s’arrêta 

subitement à quelques pas, ébloui. titait-cé parles 

rayons du soleil ou par l’apparition de cette fraîche jeune 
fille qu’il avait laissée enfant et qu’il s’attendait peut- 
être à retrouver enfant, tant il lui était désagréable d’ar¬ 
rêter sa pensée sur la marche du temps.et sur ses 

conséquences? 

Louis Darcet était resté mince, et la chevelure qui re¬ 
couvrait sa tête était toujours noire et épaisse ; il fallait 
l’examiner de bien près pour apercevoir les rides fines 
qui encadraient ses yeux, et le changement qui s’était 
produit en lui appartenait au domaine moral plus qu’à 
l'apparence physique. 

Emmeline RAYMOND. 

(La suite au prochain numéro.) 



Il est impossible de répondre dans le prochain numéro qui paraît im¬ 
médiatement après la réception de la lettre. Il est inutile de s'adresse r 
à M at Raymond pour des commissions quelles qu'elles soient, et pour 
l'envoi des patrons autres que ceux publiés dans le tournai. 


A’° 45,798, Haut-Rhin. On ne porte que des paletots celte an¬ 
née; voir la forme publiée avec le n° 17 dans les Patrons illustrés. 
On aura probablement assez d'étoffe dans l'ancien manteau pour faire 
le nouveau. — A® 12,244, Poids. Oui pour la robe de baptême. Quant à 
la rétrécir, ne faudrait-il pas plutôt l’élargir, puisque l'enfant a six mois? 

Il y aurait beaucoup d'affectation de la part d’une jeune fille 4 refus» 
l’eau bénite offerte par un jeune homme, et par conséquent infiniment 
plus d’inconvérî«»nt à refuser qu’à accepter. Je ne comprends pas la ques¬ 
tion relative à la messe; un mari y accompagne sa femme, si cela lui 
convient. — A® 55,095, Dordogne. On trouvera, dans le n° 19 de l'année 
1864, les règles à observer pour couper les jupes. Il y a des milliers de 
variétés de garnitures. Pour la robe de petite fille, faire un étroit volant 
tuyauté, posé à bord de la robe, surmonté de trois ou cinq velours 
étroits. On ne met pas de crinoline aux enfants de deux ans. — 

- A ° 50,691, Puy-de-Dôme . Nous répondons quand on nous envoie la 
bande portant le nom de l’abonnée et le nurnéio de l’abonnement. Si 
i'on n’a pas rempli cette formalité si souvent recommandée par nous, on 
ne reçoit pas de réponse. On recevra plus tard des bonnets de nuit. On 
garnit les pointes de dentelle de Chantilly avec un volant de même den¬ 
telle; il n’y a point de choix à faire entre ces pointes et les mantelets 
car l’un équivaut à l'autre. A trente-cinq ans, une demoiselle peut s'ha¬ 
biller comme une dame de cet âge. — A* 50,953, Seine-et-Marne . Est-ce 
un petit garçon ou une petite fille? dans le doute Je ne puis que m'abs¬ 
tenir. — A ° 51,075, Dtux-Sèvret. Si le dessin de la nappe le permet, on 
place au milieu deux grandes initiales. Les serviettes sont marquées i 
l'un des coins, en biais, comme les mouchoirs de poche. — A® 15,88 
Paris. Le cygne employé comme garniture de robe de bal n’est plus de 
saison ; il ne conviendrait, en aucune saison, à une personne assez jeune 
pour danser. On ne porte jamais à la ville des robes décolletées avec 
pèlerine en tulle. — A* 29,144, Deux-Sèvres. Jupe avec petit paletot 
pareil (celui doul le patron a été publié dans le n° 17 sur la planche des 
Patrons illustrés). Le genre d’étoffe dépend absolument du prix que 
l’on y veut mettre; il n’existe pas pour cet objet d’étoffe déterminé . 

— A'° 15,183. On pen^ parfaitement doubler le manteau avec de la soie 
on du foulard rouge. On ne porte que des paletots en soie noire, et on 
ne les garnit pas avec des dentelles. — A* 58,187, Oise. On ne fait guère 
de mantelets garnis de dentelles, mais on peut fort bien porter ceux 
que l'on possède. — A® 52,437, Haute-Vienne. Quel que soit notie désir 
d’être utile à nos abonnées, nous ne pouvons faire ce qui est impossible. 
La broderie ne peut s’enseigner par écrit; il faut la démontrer par 
l’exemple. La broderie orientale est simplement le passé. Il n’y a pas 
de point lacet , et nous n’en avons Jamais parié. Les bandelettes sont des 
rubans en velours, soie, ou or, que l’on tourne autour de la tête. Nous 
publions sans cesse des patrons de vestes. On a reçu des corsages blancs. 
La casquette trop caractérisée ne convient pas aux jeunes filles. — 
A* 47,790, Bas-Rhin . Il ne faut jamais se hâter de juger et de blâmer; 
votre cher journal ne s’est pas borné à vous parler des paletots, puisque 
vous en avez reçu deux patrons dans le n° 16, un avec le n° 17 (Patrons 
illustrés) ; ou a trouvé dans les dessins, les articles de modes, les ré¬ 
ponses à toutes ces questions. Je dois avouer qu'il m’a été impossible de 
déchiffrer le reste de la lettre, et que Je n'ai pu comprendre celles des 
observations que j’ai pu lire. — A® 54,189, Gers . Le vert n'est pas plus 
sérieux que toute autre nuance, et rien ne s’oppose à ce qu’une jeune 
fille porte cette couleur. — A® 24, Jura. Je ne connais aucun journal j 
de ce genre. Nous publions et publierons des dessins pour filet ou cro- | 
çfiet, que l’on pourra employer pour faire des rideaux. Une jeune fille | 
ne sort pas seule avec son cousin. — A° 22,771, Suisse. Je n’ai Jamais 
trouvé une bonne recette pour laver les robes de foulard, et j'ai tou- j 
jours dû recourir à un nettoyeur ; j’ai oui dire qu'il faut mettre le fou- 1 
lard à la raie pendant 48 heures, avant de couper la robe, pour l’impré¬ 
gner d’humidité, et enlever ainsi l’apprêt, qui occasionne des taches. 
Dans les Renseignements généraux de l'un des derniers numéros on 
trouvera une recette pour vernir des meubles. Je n’ai Jamais vu de pa¬ 
tron de ce genre, et ne saurais à qui m’adresser pour l’avoir. — 
A* 3,167, Paris . On ne peut utiliser cette Jupe qu’en lui associant un 
corsage blanc, qui pourra être brodé en noir, ou orné d'entre-deux 
noirs. On a reçu avec le n° 16 les deux formes de paletots qui seront le 
plus répandues cet été. La plus courte est la plus négligée . Je n'ai au¬ 
cune expérience de l'industrie des manicures, et je le regrette, puisque 
notre abonnée m'interroge à ce sujet. Mais je ne puis recommander ce 
lui m’est inconnu. — A'® 22,724, Creuse. Les règles pour couper les 


jupes ont été publiées dans le n° 19 de l’année 1864. On met en ce mo¬ 
ment huit lés pour faire une robe avec une étoffe ayant 60 centimètres 
de largeur ; garnir les basques et les manches à bord avec une guipure 
ou une frange ayant 1 centimètre 1/2 de largeur; poser au-dessus trois 
assez gros lisérés en taffetas noir. Oui pour le corsage décolleté ; le porter 
avec une veste courte en tulle ou dentelle, qui sera plus moderne qu’un 
fichu. Oui, certes, employez des plumes noires pour les chapeaux des 
petits garçons. — A° 23,656, Seine-Inférieure. Les châles français re¬ 
montant à quelques années ont aujourd'hui une valeur nulle. Quelque it - 
vendeuse à la toilette les prendrait sans doute, mais les prendrait pour rien. 
Je ne connais pas, du reste, des personnes exerçant cette industrie. — 
A® 41,583, Vosges. Hélas ! nous ne faisons pas la mode; nous la copions, 
et il lui a pris fantaisie, depuis plusieurs années, de repousser les grand?» 
chapeaux ronds préservant du soleil; on n’en fabrique plus. Voir l’ar¬ 
ticle Modes de ce n°. On peut indiquer ces particulaiités à une modiste, 
et lui demander un chapeau rond pour une figure un peu grosse. Je ne 
saurais à cette place indiquer les diveises formes de ces chapeaux, car 
la description n’indique rien lorsqu’elle n'est pas aidée par le dessin. On 
recevra des dessins de chapeaux ronds. — A® 54,355, Calvados. On ne 
peut faire un Lapis de table, en colon blanc, au crochet. — A® 1,495, 
Savoie. On peut encore porter celte robe. Quant à la reliure Marie, on 
ne peut tous en avoir envoyé une autre que celle employée par tout le 
monde et par moi-même ; on fixe chaque numéro à chaque bout par un 
crochet, dont le côté le plus long se pose au milieu du Journal, le côté 
le plus court dans une rainure qui se trouve à chaque extrémité du car¬ 
tonnage. — A® 12,210, Alpes-Maritimes. Voir l’article Modes de ce n®. 
Les chapeaux de crin, à Jours , sont en forme de fanchon. Paletot en 
soie noire. On ne peut garnir les robes de barége qu’avec plusieurs pe¬ 
tits volants surmontés de galons unis en sole ou laine, ou de galons-ca¬ 
chemire. Quant à l’autre question, je denunde un peu de répit. La ré¬ 
ponse ne peut s’improviser, car il faut chercher et composer. Merci pour 
l’assurance d’amitié et de fidélité. — A® 15,607, A ord. La toilette pro¬ 
jetée est tout à fait convenable. Toutes les manches ont la même forme, 
même celles des robes faites en tissu clair. Je préférerais le paletot en 
soie; on n’y met pas de garniture. Pour la petite fille, veste sans man¬ 
ches, avec laquelle elle pourra même sortir sans mettre son paletot. La 
garniture du chapeau peut senir. Même costume pour le pet ; t garçon, 
en piqué blanc. Oui pour le petit garçon de trois ans. Les toilettes de 
taffetas sont bien telles qu’on les projette, et plus convenables que le 
mohair pour assister à une messe de mariage. — A’° 11,309, Paris. La 
toilette de mohair sera parfaite. Voir l’article Modes de ce n°. On mé¬ 
lange le quinquina en poudre avec l’axonge, jusqu’à ce que la pom¬ 
made ait la couleur de la cannelle; cette pommade est bonne, peu coû¬ 
teuse, et fortifie le cuir chevelu. — Roche fort. Mille regrets; ces ver* 
sont bien jolis, mais nous n'en insérons pas. — Marseille , M mt L... Je 
ne connais pas le mot cliaussage, robe et pèlerine pour chaussage , et 
ne puis, à mon grand regret, répondre à cette question. Il nous est 
malheureusement impossible d’augmenter le nombre de nos planches de 
patrons. — A° 46,105, Gironde. Pour la broderie russe, on fait un point 
pour chaque trait du dessin ; c’est à peu près les coutures piquées. Un 
nettoyeur peut seul rendre à un vêtement de soie le lustre qu’il a perdu. 

— A® 670, Paris. Non-seulement il n’est pas indispensable que des cous¬ 
sins de canapé soient pareils, mais il est plus Joli de les faire différents. 

— A® 41,699, Somme. Les lettres non accompagnées d’une bande sont 
détruites, et nous ne pouvons répondre à celle qui nous a été précédem¬ 
ment envoyée, puisque nous n’en avons pas pris connaissance. — F.. F., 
Sarlhe. Il n’est pas indispensable qu’une Jeune fille de dix sept ans 
porte un collier. En tous cas, quelques grosses perles de même couleur 
que les ornements de sa toilette sont plus convenables qu’un collier en 
métal. Les Jeunes filles n’ont jamais porté de bouquet à la main poui 
aller au bal, et aujourd’hui les femmes mêmes n’en portent plus. — 
A° 40,893, J. M. J. . Dordogne. Je ne comprends pas malheureusement 
les questions que l’on m’adresse au sujet d’une robe blanche dont le fond 
est mangé et d’un mantean en laine douce. Les chignons l»uis XV sont 
portés autant que les nœuds; quant aux coiffures, voir nos dessins, ainsi 
que pour les garnitures de robes et les formes de corsage. En été, et 
pour toilette très-élégante, on peut porter la gaze de Chambéry de jour, 
et d la ville. — A® 39,994, Rhône. Hélas! les innombrables demandes 
qu’on nous adresse rendent notre tâche chaque jour plus difficile, par 
l’impossibilité matérielle où nous sommes de les satisfaire toutes. S’adres- 
seidirectement à la maison Sajou, rue Rambuteau, 52, pour cet objet. 


Avis aux personnes non abonnées à l'édition avec 
gravures coloriées. 

La planche coloriée des costumes d’enfants, qui ac¬ 
compagne ce numéro étant en double format se vend 
l franc séparément. 
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la manche et sous sa couture, un ruban ayant 1 centi¬ 
mètre 1/2 de largeur; on y met un bouton. Sur le bord 
supérieur de la moitié de dessous, on forme un pli en 
posant la croix sur le point, et l’on place la manche dans 
l’entournure, k sur la couture c; on prend en môme 
temps la pèlerine qui doit être rabattue en dessous, sur 
la ligne portant le mot pli, de telle sorte que Vf et le c 
se trouvent sur les mêmes lettres du devant, l’é¬ 
toile sur l’étoile des côtés. On fixe ensuite le col 
sur le devant, sur la ligne du pli ; on coud un ru¬ 
ban sous l’encolure. 


Sommaire. — Explication de la planche de patrons : Paletot 
rococo, pour enfant de trois à cinq ans. — Paletot-sac, pour 
enfant de quatre à six ans. — Passementerie. — Costume de 
voyage, robe princesse avec paletot. — Paletot espagnol. — 
Paletot fermé. — Paletot-habit. — Paletot Raglan. — Descrip¬ 
tion de toilettes. — Modes. — XXIII. La Civilité, non puérile, 
mais honnête. — Nouvelle : Le Legs. 


8IPLICATI0H DE LA PLANCHE DE PATRONS, 


à l’intérieur, d’un centimètre environ, l’étorfe de la moi¬ 
tié de gauche, et piquant cette moitié sur celle de droite, 
de façon A former un liséré d’un demi-centimètre envi¬ 
ron. On procède de la môme façon pour toutes les autres 
coutures, à l’exception de celle de l’épaule; en exécu¬ 
tant celle-ci depuis e Jusqu’à/on prend aussi la pèlerine, 
e avec c, point sur point, après avoir fait dans la pèle¬ 


Paletoi rococo, 


POUR ENFANT-DE TROIS A CINQ ANS. 


DE QUATRE A SIX ANS. 


Les figures 50 à 55 (rerso) appartiennent à ce modèle. 


I.es figures 56 à G2 [verso) appartiennent à ce modèle. 


Les petites filles comme les petits garçons portent 
l’un et l’autre des pUetots que 
représente notre gravure. 

Le paletot rococo est fait en 
drap léger on cachemire gris 
clair; il est à pèlerine, formant 
épaulette autour de la manche 
les boutons carrés sont en na¬ 
cre de perle ; les ornements, 
très-simples, se composent seu¬ 
lement de coutures piquées , fai¬ 
tes avec de la soie de môme 
nuance que le paletot, et sépa¬ 
rées par un espace d’un demi- 
centimètre; ces coutures sont 
au nombre de cinq sur le bord 
de chaque devant du paletot, 
au nombre de trois sur la pè¬ 
lerine et les revers des poches. 

On emploiera, pour faire le 
paletot, 75 centimètres d’étoffe, 
ayant 80 centimètres de lar¬ 
geur. On coupe deux morceaux 
d’après chacune des figures 50 
à 53, en laissant en plus sur le 
bord des devants (fig. 50) 3 cen¬ 
timètres d’étoffe pour former 
l’ourlet qui soutiendra les bou¬ 
tons et les boutonnières. La fi¬ 
gure 55 doit être coupée entière 
d’un seul morceau (sans cou¬ 
ture au milieu). Avant d’assem¬ 
bler les divers morceaux du 
paletot, ou exécutera, sur les 
devants, la pèlerine et les re¬ 
vers des poches; les coutures 
piquées, on fera les bouton¬ 
nières, on posera les boutons 
sur le devant et sur les poches ; pour celles-ci, on fera 
la fente indiquée sur la figure 50, par une double ligne ; 
sous le bord de dessus de cette fente, on posera une po¬ 
che arrondie ; sur le bord de dessous, on fixera le revers, 
étoile avec étoile, point avec point. Le revers est rabattu 
à l'endroit, sur la ligne ponctuée, fixé par quelques points 
sur ses côtés transversaux, puis orné au milieu avec un 
bouton. On assemble les deux moitiés du dos en repliant 


Notre modèle est fait en molletoD-cachemire, de 
nuance gris-lilas. On emploiera 
70 centimètres d’étoffe, ayant 
80 centimètres de largeur; les 
bords sont partout dentelés, et 
marqués par deux lisérés de 
taffetas, l’un blanc, l’autre noir. 
On coupe les deux devants d’a¬ 
près la figure 56; le devant de 
gauche est en droit fil sur le 
bord, et non dentelé; le dos est 
coupé entier (sans couture) 
d’après la figure 58. On assem¬ 
ble les divers morceaux en réu¬ 
nissant les lettres pareilles. Ses 
coutures sont faites comme 
cela a été indiqué pour le pale¬ 
tot rococo. On pose partout, sur 
le bord de l’étoffe, le passe¬ 
poil blanc, sous lequel on coud 
ensuite le passe-poil noir, de 
telle sorte que celui-ci dépasse 
celui-là. Après avoir posé les 
boutons sur le devant de gau¬ 
che, et fait les boutonnières sur 
le devant de droite, on place 
les poches en procédant comme 
cela a été indiqué pour le pa¬ 
letot rococo. La figure 57 est le 
revers de la poche. Le col, cou¬ 
pé en biais, au milieu et en 
deux parties, d’après la figure 
52, est cousu sur l’encolure, 
étoile sur étoile, point sur 
point; on pose sur cette cou¬ 
ture une étroite bande de taf¬ 
fetas. Les deux moitiés de la 
manche, coupée d’après la fi¬ 
gure CO (en échancrant la moitié de dessous sur la ligne 
du patron), sont cousues ensemble depuis p jusqu’à q , — 
depuis r jusqu’à s. Les figures 61 et 62 sont les revers, 
que l’on garnit de passe-poils que l’on coud ensemble 
depuis t jusqu’à r et que l’on fixe sur le bord inférieur 
de la mancho, q avec q, — r avec r ; on fixe aussi le côté 
transversal, dentelé du revers (figure 62), point avec 
point éloile avec étoile, en posant deux beutons. On 


PALETOT ROCOCO POUR ENFANT DE TROIS A CINQ ANS. PALETOT-SAC POUR ENFANT DE QUATRE A SIX ANS. 

rine, depuis / jusqu’au point, la fente indiquée sur la 
figure 55, et après avoir posé, sous le bord orné de piqd- 
res de la pèlerine, un ruban de taffetas ayant 1 centi¬ 
mètre 1/2 de largeur. On coupe les deux moitiés de la 
manche d’après la figure 54, en tenant compte de l’é¬ 
chancrure qui doit être faite sur la moitié de dessous ; 
on coud Ces deux moitiés ensemble depuis g jusqu’à 17*, 

— depuis i jusqu’au k; on pose, sous le bord inférieur de 


Paletot-Mie pour enfant 
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coud la manche 
à points arrière, 
dans Tentournure ; 
on forme deux plis 
sur le dessous de la 
manche, en posant 
les deux croix sur 
le point; Vs de la 
manche doit se 
trouver sur la mô¬ 
me lettre du de¬ 
vant (flg. 56). 


est fait en popeline grise ; la garniture est ornée de taf¬ 
fetas noir, avec galons mélangés de perles d’acier et bou¬ 
tons d’acier, plats et carrés. La doublure du capuchon du 
paletot, ses revers, ceux des manches, leurs jockeys, sont 
en taffetas noir; rien ne s’opposerait à ce qu’on fit le 
paletot de même nuance, mai? d’un tissu autre que celui 
de la robe; dans ce cas la doublure et les ornements 
pourraient être rouges ; si au contraire le paletot est de 
même étoffe que la robe, la similitude d’ornements est 
commandée par la similitude d’étoffe. 

Le patron est coupé pour une personne assez petite ; 


Passementerie. 

Les passementeries 
ornent maintenant tous 
les genres de vêtements 
pour femmes et enfants, 
et nous pensons qu’il 
sera utile à nos lectri¬ 
ces de trouver ici quel¬ 
ques indications pour 
exécuter elles-mêmes 
soit des pattes isolées, 
soit, en continuant le 

travail .des bordures pour robes, jupons, paletots, etc. 

Les dessins 1 à 4 indiquent les procédés à suivre pour exé¬ 
cuter la grande feuille n° 5. En commençant par le milieu de 
la longueur du cordon, on forme, comme l’indique le dessin 
n w i, une sorte de boucle en croisant les deux bouts et posant 
au-dessus le morceau de droite (marqué a) ; on dirige en¬ 
suite ce morceau de droite à gauche en traversant la boucle, 
puis sous l’autre morceau, afin de le faire revenir à droite. On 
prend ensuite le morceau 6, on l’entrelace dans le sens op¬ 
posé, de gauche à droite (voir le dessin n° 2). Si l’on fixe les 
bouts et qu’on les coupe (voir le dessin n° .3), on aura une 
petite pa le pour orner, en guise de boutons simulés, les de¬ 
vants des corsages ou des confections. Si l’on veut continuer 
le travail, on conduit le morceau a qui se trouve sur le mor¬ 
ceau è, de haut en bas, au travers du vide marqué par un 
point, sur le dessin n° 2, formant ainsi une sorte de pointe 
de feston ; on en fait au¬ 
tant avec le morceau b en 
sens opposé, de bas en 
haut, au travers du vide 
marqué par une croix, sur 
le dessin n° 2. Les deux 
morceaux doivent reposer 
l’un au-dessus, l’autre au- 
dessous du dernier entre¬ 
lacement qui vient d’etre 
lait (voir le dessin n u 4). 

On peut arrêter ici le tra¬ 
vail qui forme une patte , 
ou le continuer si on veut 
avoir une feuille plus 
grande (voir le dessin n° 5) 
ou former une bordure. 

Les vides marqués par une 
croix et un point, sur la 
figure 5, sont ceux par les¬ 
quels on doit passer les 
bouts de cordon pour con¬ 
tinuer le travail. 

Les dessins 6 à 9 indi¬ 
quent un travail de même 

genre, et servant aux mômes usages. Ou forme la feuille n° 6 
comme le n° 2, avec cette différence que le bout a se trouve 
sur , le bout b sous le dernier entrelacement. On croise les 
deux bouts, — celui marqué b est en dessous, — et on le di¬ 
rige de gauche à droite, en biais, en travers du travail, en le 
passant (voir le dessin n y 6) en dedans du vide marqué par 
un point, et le retirant au dehors par le vide marqué par une 
étoile; le bout a, au contraire, passe de gauche à droite, 
dans la direction indiquée par une ligne ponctuée, sur le 
dessin n° 7, ce qui forme la feuille représentée par le dessin 
n° 8. On répète ce qui vient d’être fait, en passant les cor¬ 
dons dans le» vides marqués par une croix et un point, sur le 
dessin n° 8, ce qui forme la feuille n° 9, que l’on peut conti¬ 
nuer si l’on veut faire une bordure. 


Coeitu me 
tle voyage. 

HOBE PRINCESSE AVEC 
PALETOT. 

Les figures 27 à U\ ( verso 
appartiennent à ce patron. 


N° .3. 


N° 2. 


Le patron de 
cette robe peut 
servir aussi pour 
robe de ville en 
soie, ou tissu de 
laine pas trop lé¬ 
ger; ainsi le ba- 
rége ni le linos 
ne peuvent être 
employés avec 
cette forme do 
robe. L’alpaga, le 
poil de chèvre 
pas trop clair, et 
tous les tissus de 
soie conviennent 
pour ce patron 
Notre modèle 


pour une grande taille, il faudra l’allonger de 17 centi¬ 
mètres sur le bord inférieur, en suivant la direction de 
chaque lé. Dans le cas où l’on voudrait avoir une jupe 
plate, coupée en pointe, pour la porter avec un corsage 
blanc, ou bien une veste, on s’arrêtera à la ligne ponc¬ 
tuée, qui, sur toutes les parties du patron, marque l’ex¬ 
trémité du corsage. Pour exécuter cette robe, on em¬ 
ploiera 8 mètres d’étoffe, ayant 80 centimètres de largeur. 
Après avoir complété le patron, en y ajoutant toutes les 
parties qui sont repliées sur notre planche, on coupera 
deux morceaux d’après chacune des figures 27 à 29, — 
32 à 34 ; le dos est coupé entier, d’un seul morceau (sans 
couture au milieu), d’après la figure 30. Pour la garni¬ 
ture de derrière de la robe, on coupera une bande d’a¬ 
près la figure 3i , et, pour la manche, deux morceaux 
d'après la figure 33, en échancrant la moitié de dossous 
sur 1& ligne du patron. On coud les pinces de la poitrine; 
ou place sur le devant de droite une bande d’étoffe ayant 


6 centimètres de lar¬ 
geur, suivant exacte¬ 
ment la forme du 
bord de ce devant; 
on borde cette bande, 
de chaque côté, avec 
du taffetas noir, ayant 
un demi-centimètre 
de largeur; on l’orne 
avec un galon mé¬ 
langé de perles d’a¬ 
cier; cette bande doit 
dépasser le devant d’un 
centimètre environ. 

Sous le devant de gau¬ 
che, on pose une bande 
d’étoffe ayant 4 centi¬ 
mètres de largeur; on 
fait sur le devant de 
droite les boutonnières 
indiquées sur la figure 
27, en prenant, bien en¬ 
tendu, aussi la bande 
posée sur ce devant ; on 
pose les boutons sur le 
devant de gauche. On 
pose par derrière la 
bande-garniture (fig. 31), 

sur laquelle on imite des boutonnières, en y cousant des 
bouts de soutache noire, puis on place le taffetas noir et les 
boutons; l’étoile et la croix de la bande doivent se trouver 
sur les mêmes signes de la robe. On réunit les divers mor¬ 
ceaux, en assemblant les lettres pareilles, et prenant en 
même temps la doublure du corsage. Dans la couture qui va 
depuis A jusqu’à B on laisse pour la poche, depuis la croix 
jusqu’au double-point, une fente, que l’on double de taffetas 
noir, et sur laquelle on pose la patte garnie (flg. 32). Après 
avoir assemblé les deux moitiés de la manche depuis 1 jus¬ 
qu’au K, — depuis L jusqu’à M, on fait dans le revers (flg. 34) 
une fente entre les deux lignes, on le double de taffetas noir, 
on fixe les coins chacun avec un bouton, et l’on coud le re¬ 
vers ensemble, depuis K jusqu’à l’étoile; ensuite on le joint 
à la manche, et on l’y fixe en réunissant les lettres pareilles. 

On forme deux plis sur le 
dessous de la manche, en 
posant les deux croix sur le 
point intermédiaire, puis on 
coud la manche dans l’en¬ 
tournure, M avec M du de¬ 
vant; on pose autour de 
l’encolure un passe-poil de 
taffetas noir, et, sur le bord 
inférieur de la robe , un 
faux ourlet de même étoffe 
que la robe, ayant 6 centi¬ 
mètres de largeur. 

Le paletot peut être fait 
en toute étoffe , molleton 
, d’été, etc., ou de tout au¬ 
tre tissu pareil à toute autre 
robe; on emploiera 2 mè¬ 
tres 90 centimètres d’é¬ 
toffe , ayant 80 centimètres 
de largeur. On coupe deux 
morceaux d’après chacune 
N ° 6 des figures 35 à 39 ; les flgu- 

res40 et 41, d’un seul mor¬ 
ceau, c’est-à-dire sans cou¬ 
ture au milieu. Sous les bords de chaque devant, on pose une 
bande de même étoffe, ayant 5 centimètres de largeur; on 
fait les boutonnières, on pose les boutons, et sur la figure 35 
on fait une fente pour la poche intérieure. 

La patte de la poche, qui a été doublée et ornée de taffetas 
noir, est cousue sur cette fente pour la cacher, étoile avec 
étoile, point sur point, et aussi sur ses côtés transversaux. 
Après avoir cousu les deux moitiés du dos ensemble, au mi¬ 
lieu , par derrière, on réunit dos, petits côtés et devants, de¬ 
puis N Jusqu’à O, — P jusqu’à Q , — R jusqu’à S ; on fait la 
fente du jockey (flg. 39), on le garnit de taffetas, de galon, on 
le fixe à chaque pointe avec un bouton, on coud le jockey 
dans l’entournure du paletot, en réunissant les lettres pa¬ 
reilles et posant un passe-poil. Le revers du capuchon (flg. 41) 
est doublé en taffetas ; on y fait la fente nécessaire pour ra¬ 
battre les coins, comme ceux des manches, puis on le réunit 
au capuchon (fig. 40) 
en le soutenant un 
• peu depuis T jus¬ 
qu’au dôuble point, 
et le fixant étoile sur 
étoile. On plisse le 
bord supérieur 
du capuchon en 
posant chaque 
croixsur le point 
voisin, et on le 
joint au paletot, 

V et W sur les 
mêmes lettres 
de l’encolure , 
que l’on borde 
ensuiteavecunc 
étroite bande de 
taffetas noir. 

Les manches de 
la robe tiennent 
lieu de manches 
pour le paletot. 
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Paletot espagnol. 

Les figures 16 et 17 [recto) appartiennent à ce patron. 

Notre modèle est fait en gros grain noir, avec revers de 
soie rouge, larges galons de passementerie noire, mélan¬ 
gés de perles de jais et frange en chenille noire. 

Pour faire ce paletot, on emploiera 4 mètres 50 centi¬ 
mètres d'étoffe ayant 67 centimètres de largeur ; 9 mètres 
de galon ayant 2 centimètres de largeur; 5 mètres de 
frange de chenille avec grelots de jais, ayant 4 centimè¬ 
tres de largeur ; 65 centimètres de gros cordon noir en 
soie ; 12 gros boutons en passementerie noire ; 10 mètres 
de galon ayant 3 centimètres t/2 de largeur ; on peut 
substituer à ce dernier galon du ruban de velours de 
même largeur, brodé avec des perles noires. 

D'après chacune des figures 20 à 24, on coupe deux mor¬ 
ceaux ; on assemble les diverses parties du patron par des 
coutures à points arrière; on coud ensemble les deux 
moitiés du dos depuis l’encolure jusqu’au point, puis les 
figures 20 et 22 depuis T* Jusqu’à S*, les figures 22 et 23 
depuis O* jusqu’à P a ; on réunit à la figure 23 la partie 
plissée, coupée d’après la figure 24, 

H* sur R*, — O* sur O*» — P* sur P*. 

Avec l’excédant de l’étoffe on for¬ 
me un pli, dont on ourle le bord 
supérieur sur le dos et sur le petit 
côté. Après avoir réuni sur l’épaule 
dos et devant, depuis U* jusqu’à Y a , 
on pose sous le bord du devant 
une bande de taffetas rouge ayant 
environ 14 centimètres de largeur, 
que I on orne, sur la ligne marquant 
le revers, avec le galon étroit. On 
coupe pour chaque manche deux 
morceaux d’après la figure 26 , en 
échancrant la moitié de dessous ; on 
assemble les deux moitiés, depuis 
W* jusqu’à X a , — depuis Y a jusqu’à 
Z*. Sous le bord inférieur de la man¬ 
che , on pose une bande de taffetas 
rouge, ayant 10 centimètres de lar¬ 
geur ; on coud la manche dans l’en¬ 
tournure, Y a avec Y a . 

Après avoir coupé le 
col d’après la figure 25, 
on le coud sur le pa¬ 
letot , étoile sur étoile, 
point sur point; on y 
pose le galon étroit, 
en prenant le bord du 
col qui a été un peu 
replié à l’endroit ; la 
garniture de galon est 
indiquée par des li¬ 


gnes fines ; sur le dos et le petit côté, on la complétera 
de façon à former une losange. Ce galon est posé autour 
de l’encolure et, à l’exception de la partie plissée, il borde 
tout le paletot ; une frange de chenille s’y rattache , un 
galon à bouclettes surmonte le galon large. La même 
garniture se répète sur le bord inférieur des manches, 
figure des épaulettes, se retrouve sur le revers imitant 
des poches (fig. 21), lequel doit être fixé étoile sur étoile, 
croix sur croix, point sur point, sur le devant.. 11 reste à 
poser sur chaque devant les boutons réunis par des bou¬ 
clettes faites en gros cordon. 


Paletot fermé* 

Les figures 15 et 19 [recto) appartiennent à ce patron. 

Ce modèle est fait en reps de soie noire ; la garniture 
se compose de guipure noire et de passementerie. On 
emploiera 4 mètres 50 centimètres d’étoffe, ayant 67 cen¬ 
timètres de largeur ; cette forme convient surtout aux 
dames âgées. 

Pour faire la garniture, on prendra 30 mètres 50 cen¬ 


timètres de guipure, ayant 4 centimètres de largeur; 
— 9 mètres 50 centimètres de galon, ayant 1 centimètre 
de largeur, mélangé de perles noires; 35 douzaines d’oli¬ 
ves en passementerie, avec grelots, 14 glands et boutons 
ronds. 

On coupe deux morceaux d’après chacune des figures 
du paletot, après avoir complété les côtés repliés. On 
coud ensemble, par derrière, les deux moitiés du dos, 
dont on double les bords dentelés avec une bande de 
taffetas ayant la largeur indiquée sur la figure 16, pour 
poser la garniture ; on assemble dos et devants depuis 
C* jusqu’à D», depuis D* jusqu’à l’étoile, depuis l’étoile 
jusqu’à l'E*. La couture depuis D* jusqu’à l'étoile est 
faite sur la ligne qui indique, sur la figure 16, la place où 
l’on pose le devant, qui jusqu’à cette ligne doit se trou¬ 
ver sous le dos. Les morceaux coupés d’après la figure 
15 b sont piqués sur la couture faite depuis C» jusqu’à D«, 
et fixent en même temps les bords de l’étoffe du dos; en 
dernier lieu on les prend depuis G 4 jusqu’à la croix, dans 
la couture de l’épaule. Après avoir cousu le petit col’, en¬ 
semble, au milieu, par derrière, et l’avoir placé dans 
l’encolure, en réunissant les lettres pa¬ 
reilles, on coud la manche ensemble, de¬ 
puis K a jusqu’à L a , depuis M a jusqu’à N*; 
on pose à l’intérieur du bord inférieur 
une bande de taffetas ayant 6 centimè¬ 
tres de largeur, on y met la garniture, et 
enfin on la coud dans l’entournure, N # 
sur la même lettre de la figure !6 k . On 
borde le paletot à l’intérieur avec une 
bande de taffetas ayant 6 centimètres de 
largeur, et l’on place la garniture pour la¬ 
quelle la guipure doit être un peu fron¬ 
cée , posée en deux rangs se touchant par 
leurs bords droits, et dont la couture est 
cachée par le galon étroit, orné d 'olives. 
On pose des agrafes à l’encolure pour 
fermer le paletot. 


Paletot-habit. 

Les figures û5 à U9 [verso) appartiennent à ce patron. 

Ce paletot est très-élégant de forme, et 
convient aux toilettes 
parées. On emploiera 
pour l’exécuter 6 mètres 
50 centimètres de poult- 
de-soie noir, ayant 58 
centimètres de laideur; 
la garniture se compose 
de galon (5 mètres 60 
centimètres ayant 2 cen¬ 
timètres de largeur), de 
dentelle (7 mètres 50 cen- 


COSTUME DE VOYAGE. — ROBE COUPÉE EN POINTE ET PALETOT PAREIL. 


timètres de largeur) ayant 4 centimètres, et enfin de 
nœuds faits en même étoffe que le paletot. 

On coupera deux morceaux d’après chacune des figures 
45 à 48, — deux morceaux aussi pour chaque manche, 
d’après la figure 49, en échancrant la moitié de dessous. 
Le configure 48) est fait en étoffe double. Après avoir 
cousu les pinces de la poitrine, depuis le point Jusqu’à la 
croix, on coud ensemble les deux moitiés du dos, puis 
dos, petit côté et devant, depuis J* jusqu’à K*, depuis 
L" Jusqu’à M*, depuis N« jusqu’à O*. On coud ensuite 
ensemble les deux côtés du col, et on le pose P a et Q a 
sur les mêmes lettres de l’encolure. Les deux moitiés de 
chaque manche sont cousues ensemble, depuis R a jus¬ 
qu’à S a , depuis T* jusqu’à U*. On garnit la manche 
comme l’indiquent le dessin et le patron, et l’on pose à 
l’intérieur, sous le bord inférieur, une bande de taffetas 
ayant 4 centimètres de largeur. Sur le bord supérieur de 
la moitié de dessous, on forme deux plis, en posant les 
deux croix sur le point intermédiaire ; on fixe la manche 
dans l’entournure U* sur U*. On borae le paletot à l'in¬ 
térieur, avec une bande de taffetas ayant 4 centimètres 
de largeur, et l’on place la petite patte qui se trouve au 
bord du devant de gauche. On fronce légèrement la 
dentelle, on la pose sur la ligne extérieure tracée pour le 
galon, puis on coud par dessus le galon, qui est orné de 


perles noires. Les nœuds qui garnissent le dessus de la 
manche, le petit côté et le dos, sont formés avec une 
bande de poult-de-soie, ayant ti centimètres de largeur, 
doublée de gaze roide ; on pose ces nœuds en consultant 
la disposition de notre dessin. 


Paletot Raglan. 

Les figures 5 512 [recto) appartiennent à ce patron. 

Ce modèle qui, en modifiant un peu la garniture, con¬ 
vient aux jeunes filles aussi bien qu’aux femmes, est fait 
en taffetas noir; la garniture se compose de galons en 
passementerie, ornés d’une profusion de perles d’acier, 
que nous conseillerions d’éviter si le paletot était des¬ 
tiné à une jeune fille. Il s’y trouve aussi des grelots en 
passementerie, des boutons ronds ; les contours sont bor¬ 
dés avec deux coutures piquées en soie noire ou blanche, 
faites l'une à bord, l’autre à quelque distance. 

On emploiera pour faire ce pa.etot 4 mètres d’étoffe, 
ayant 67 centimètres de largeur; pour la garniture, 11 mè¬ 
tres 25 centimètres de galon, 2 mètres 50 centimètres de 
frange à grelots ou bien à boules. 

On coupe deux morceaux d’après chacune des figu¬ 
res 5 à 12 ; pour les figures 6 et 7, en outre, deux mor¬ 


ceaux en soie légère de doublure ; on coud la pince de la 
poitrine, et, sous le bord de devant on pose une bande 
de taffetas, ayant 6 centimètres de largeur. Sur le devant 
de droite on pose des boutons, on fait des boutonnières; 
sur le devant de gauche, on pose des boutons. On assem¬ 
ble les deux moitiés du dos, depuis G jusqu’à l’H; de¬ 
puis l’H il reste une fente, jusqu’au bord inférieur, et les 
remplis de l’étoffe sont cachés plus tard par une bande 
de taffetas. A la lettre H, la moitié gauche du dos doit se 
trouver sur la moitié de droite, et y être piquée depuis H 
jusqu’au point. On coud ensemble dos, devant et basque 
de la hanche depuis 1 jusqu’au K, — depuis L jusqu’à M ; 
on assemble ensuite les petjts côtés (fig. 6 et 7), formant 
le revers, depuis N Jusqu’à l’O, en prenant aussi la dou¬ 
blure; puis on les réunif au dos et aux devants, en as¬ 
semblant les lettres pareilles, et l’on fixe le bord supé¬ 
rieur de la basque de la hanche (fig. 8) sur la ligne fine 
des figures 6 et 7. Après avoir fait la couture de l'épaule, 
depuis R jusqu’à S, on coud ensemble les deux moitiés 
de chaque manche, d’abord depuis T Jusqu’à l^ ; on 
continue cette couture en piquant le dessous de la man¬ 
che sur le dessus, et réunissant les lettres pareilles ; on 
ourle à l’intérieur l’excédant de la manche. Après avoir 
fait la couture extérieure de la manche, depuis X jus¬ 
qu’à l’Y on place sous le bord inférieur de la manche 
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une bande de taffetas ayant 3 centimètres de largeur» on 
pose la garniture» on fait les lignes piquées, et Ton forme 
sur le bord supérieur du dessous de la manche deux 
plis» en posant les deux croix sur le point intermédiaire. 
On coud la manche dans l'entournure» T avec la même 
lettre du devant. Le col qui a été cousu ensemble est 
doublé » garni, piqué, et posé avec un liséré dans l'enco¬ 
lure en réunissant les lettres pareilles, puis fixé sur le 
devant » croix avec croix. La garniture et les piqûres se 
retrouvent aussi sur les côtés» et la couture réunissant les 
côtés» les devants et le dos» est couverte par le galon ; à 
la fente du dos on pose les boutons indiqués; sur le col » 
les manches et les côtés on place la frange à grelots. 


DESCRIPTION DE.TOILETTES. 

Redingote de taffetas gris de lin, à bords dentelés, ornés 
d'un gros liséré de taffetas lilas ; la redingote est ouverte 
par /levant sur une robe de dessous en taffetas lilas, bor¬ 
dée d'un étroit volant tuyauté; cette robe de dessous est 
simulée, et se compose de. deux lés de taffetas ; les côtéè 
vm de la redingote sont Axés sur la robe de dessous par un 
gros bcuton lilas posé dans chaque dent de la redingote ; 


le corsage est assorti à la robe, c'est-à-dire qu’il est fait 
en taffetas gris, et parait ouvert sur un corsage de même 
taffetas que la robe de dessous ; celle-ci est boutonnée 
depuis le col jusqu’aux pieds. Lesdôvants du corsage gris 
sont dentelés; dans chaque dent un bouton lilas; les 
manches ont une forme très-originale ; elles semblent 
être faites en taffetas lilas, et recouvertes avec une man¬ 
che plus étroite et plus courte, grise, dentelée tout autour 
et fixée par des boutons lilas : le taffetas lilas de la man¬ 
che parait autour de l’entournure et sur toute la longueur 
du bras du côté du coude. Chapeau de chez M mc Aubert, 
rue Neuve-des-Mathurins, n° 6; il est en paille de riz 
blanche glacée, bordé avec dè grosses perles de même 
paille ; longues branches de glycine lilas, brides lilas. 

Robe de taffetas bleu, garnie avec un étroit volant 
tuyauté ; corsage blanc, large ceinture bleue ; veste courte 
devant, à pans arrondis par derrière, bordée d’olives en 
passementerie bleue. 

MODES. 

On me demande d’indiquer ici quelques toilettes bien 
simples, très -pratiques, et cependant élégantes. Si *e 


tiens à être exacte, je serai très-brève, car la toilette 
des femmes est aujourd’hui un uniforme : jupe en un 
tissu quelconque, corsage blanc avec large ceinture en 
ruban de gros-grain, et haute boucle ou ceinture pa¬ 
reille à la robe, ou ceinture de ruban nouée par derrière, 
paletot pareil à la robe. Cette combinaison est univer¬ 
sellement adoptée. Le tissu'seul varie et les garnitures 
sont facultatives ; maté, en général, on porte peu de gar¬ 
nitures, les paletots devant être somblables aux robes. 
Comme on ne garnit pas les paletots de ce genre, les 
robes subissent la loi qui leur est faite. 

On ne voit guère d’écharpes en dentelle, et en tous 
cas les jeunes filles ne peuvent en porter; les écharpes 
de taffetas noir sont garnies avec de la dentelle ou de la 
guipure, ou bien avec une ruche à la vieille, si on les 
destine à des jeunes filles, ou si l’on ne veut pas porter 
des dentelles. 

Les robes de linos et tous les tissus analogues sont 
ornés d’un seul petit volant tdyauté, posé à bord, sur¬ 
monté de trois ou quatre rouleaux en taffetas ou de plu¬ 
sieurs soutaches, ou de trois galons-cachemire. Les entre¬ 



deux de dentelle noire avec ou sans doublure de couleur i 
sont toujours employés pour garniture, en les disposant 
selon que l’indiquent la plupart de nos dessins. Lorsque 
les robes sont de deux nuances, on exécute toujours 
l’ornement, quel qu’il soit, avec la nuance la plus accu¬ 
sée, c’est-à-dire qu’une robe lilas et blanche aura des 
ornements lilas, une robe blanche et noire des orne¬ 
ments noirs, et ainsi de suite. Quant aux robes de percale 
destinées aux toilettes, on les orne avec un petit volant 
tuyauté ou bien avec des lacets blancs en coton. Pour 
toutes ces robes, on fait des corsages séparés, à basques 
ou bien à ceinture, afin de pouvoir, quand on le désire, 
substituer un corsage blanc à celui de la robe. 

On prépare aussi des robes de mousseline blanche; 
j’en ai vu une qui m’a semblé être assez jolie pour que 
la description puisse être présentée à nos lectrices. Le 
lé de devant était disposé en tablier, c’est-à-dire recou¬ 
vert avec de petits bouillonnés séparés par des entre- 
deux en dentelle de Valenciennes, doublés de ruban 
bleu, le tout disposé, non en ligne droite, mais en biais, 
pour chaque moitié du lé, de façon à représenter une 
sorte de grand éventail . Cette garniture se continuait sur 
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i le devant du corsage, qui n’était ni montant, ni décol¬ 
leté, mais carré, autour du cou. Le lé de devant de la 
robe n’avait point de volant, mais sur chaque côté de ce 
lé commençait un volant froncé bordé de dentelle, très- 
étroit, et s’élargissant graduellement pour garnir la 
robe sur les côtés et par derrière. Grande ceinture bleue 
frangée, nouée sur le côté gauche. Manches étroites, 
entièrement composées de bouillonnés, séparés par des 
entre-deux. 

Les robes faites avec un paletot pareil, mais en étoffe 
un peu coûteuse, ont parfois des garnitures. Les jupes 
avec paletots pareils, très-simples, se font sans garni ¬ 
tures; on se borne à les border avec des lacets, et par¬ 
fois à faire quelques ornements avec ces mêmes lacets. 
Mais, quel que soit le parti auquel on s’arrête, il faut se 
garder (règle générale) de garnir des paletots à bord, 
soit avec des franges, soit avec des dentelles; celles-ci 
sont posés en ondulations plus ou moins prononcées, au- 
dessus du bord de la robe et au-dessus du bord du pa¬ 
letot. 

Les chapeaux en tulle ont eu cette année un succès 
considérable, qui se répétera sans nul doute vers les ; 


derniers mois de l’été. A ce sujet, je me permettrai d’in¬ 
diquer une nuance assez importante au point de vue du 
bon goût. Lorsqu’une Parisienne ne peut acheter un 
chapeau très-richement orné, elle prend chez une bonne 
modiste un chapeau très-simple, plutôt que de se donner 
un luxe de fort mauvais goût en choisissant les cha¬ 
peaux reluisants d’oripeaux qui affichent leur ban mar¬ 
ché derrière une vitrine. Je conseillerai toujours l’écono¬ 
mie, mais je combattrai de toutes mes forces le faux luxe 
qui se vend bon marché. Les grosses fleurs banales, 
les étoiles, les paillettes d'or et d’acier fabriquées à bas 
prix, tout le clinquant actuel, en un mot, que Pon ac¬ 
cepte difficilement, même lorsqu’il est parfaitement exé¬ 
cuté, devient hideux’ dans certaines conditions de bon 
marché, et nos lectrices ne doivent pas oublier qu’une 
femme est bien plus élégante avec le plus simple de 
tous les chapeaux de paille, orné du plus simple des ru¬ 
bans, mais fait par une bonne modiste, qu’avec un cha¬ 
peau ambitieux, sonnant et reluisant, vendu 15 francs. 
Ces derniers chapeaux sont d’ailleurs loin de représenter 
une économie bien entendue; outre qu’ils sont fort laids, 
ils n’ont aucune solidité et se déforment si vite que l’on 
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ne tarde pas à se trouver coiffée d'une galette bosselée... 
résultat affreux, qu'une Parisienne évitera à tout prix. 
La mode actuelle offre de nombreux écueils du même 
genre, et j’ai pensé qu’il n’était pas inutile de prémunir 
nos lectrices contre les périls qui compromettraient leur 
bon goût. a E. R. 


LA CIVILITÉ * 

NON PUÉRILE, MAIS HONNÊfE. 

XXIII. 

LES RÉUNIONS. 

Toutes les circonstances qui réunissent dans un même 
cercle des individus plus ou moins nombreux, qu’il s’a¬ 
gisse simplement de visites faites à jour fixe, selon l’u¬ 
sage parisien, de soirées intimes, de grandes réceptions 
ou de bal, sont comprises dans ce seul mot : réunion . Si 
les devoirs de la politesse sont les mêmes dans toutes 
ces circonstances, si tous les usages que l’on doit con¬ 


naître et observer ont une origine commune, c’est-à- 
dire le désir constant de ne blesser aucune des personnes 
que l’on rencontre, et des efforts non moins constants 
pour plaire à tous ceux qui forment la compagnie dont 
on fait partie, il est vrai, cependant, que les coutumes 
varient suivant les circonstances, et que l’on doit ap¬ 
prendre à connaître ces coutumes, pour s’y conformer 
dans l’ordre qui leur est attribué. 

Les visites, à Paris du moins, forment aujourd’hui 
une véritable réunion . De tous les cercles, il n’en est 
point qui soit plus difficile à tenir. Les réunions du soir 
esquivent les difficultés, parce qu’elles ont toiijours un 
ou plusieurs sujets de distraction pour les personnes 
qui les composent : la musique ou la danse, les tables 
de jeu, la conversation, occupent les uns, intéressent ou 
du moins paraissent intéresser les autres. Le rôle de la 
maîtresse de la maison est dans ce cas relativement fa¬ 
cile à remplir; les préparatifs sont faits à l’avance, et 
chacun des invités cherche et trouve par lui-même le 
genre de distraction qui lui convient le mieux. 

Dans un cercle de visites du matin, la maîtresse de la 


maison doit au contraire s’occuper particulièrement de 
chacun des visiteurs. Point de distractions, point de ra¬ 
fraîchissements qui permettent de rompre les associa¬ 
tions mal formées, et de se rapprocher ‘des divers 
groupes. Là, il faut s’occuper à la fois des détails et de 
l’ensemble, établir entre des personnes qui bien souvent 
ne se connaissent pas une conversation générale ; veiller 
à ce que cette conversation ne se prolonge jamais assez 
longtemps pour épuiser son sujet, ce qui aurait pour 
résultat de la faire tomber tout à coup; préparer les 
transitions, ménager à chacun une rentrée convenable, 
et surtout s’appliquer à ce que personne ne soit exclu 
par la nature du sujet que l’on traite, sans cependant 
interrompre un sujet intéressant; satisfaire à la fois 
la majorité et la minorité, régner et gouverner à la 
fois, en maintenant une autorité effective, mais insai¬ 
sissable, quel labeur! Et combien il exige de qualités di¬ 
verses, de facultés opposées, de tact subtil et délicat! 
Mais il ne faut pas que cette énumération effraye mes 
lectrices et les décourage ; la plupart de ces qualités et 
de ces facultés sont inhérentes aux natures féminines, et 
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se résument toutes en quelques bons sentiments : mé¬ 
nager l’amour-propre d’autrui, épargner les humilia¬ 
tions et n’avoir aucune prétention personnelle. 

C’est surtout ce dernier précepte qui doit être toujours 
présent à la mémoire des maîtresses de maison. La va¬ 
nité et l’égoïsme sont pour elles des ennemis qui, si on 
ne les combattait résolument, leur enlèveraient tout 
charme et tout pouvoir et leur communiqueraient un 
caractère grotesque ou révoltant. Avec un peu d’habileté, 
en effet, on est seulement révoltant, parce que l’on essaye 
de déguiser ses préférences et ses faiblesses; mais, lors¬ 
qu’on ne sait pas même tenter cet effort, on devient 
franchement grotesque. 

Parmi les personnes que l’on reçoit et qui se trou¬ 
vent réunies d’une façon fortuite, le hasard mélange vo¬ 
lontiers les fortunes, les positions, les intelligences. Des 
femmes qui sont fort riches se trouveront dans le même 
cercle que des personnes moins riches ou même pau¬ 
vres; des hommes qui possèdent un mérite réel, mais 
modeste, seront placés près d’individus parlant un jar¬ 
gon à la mode ou bien une faconde redondante; des 
personnes décorées d’une particule ou d’un titre se ren¬ 


contreront avec des gens qui ne sont pas nés du tout et 
portent des noms très-bourgeois. Ces rapprochements 
inévitables produiront un malaise très-caractérisé si la 
maîtresse de la maison n’a pas la connaissance bien 
exacte des devoirs qu’elle doit remplir. Elle doit se porter 
là où il y a le plus de péril; elle doit faire contre-poids 
aux prétentions, aux façons suffisantes ou impertinentes 
qui pourraient blesser, humilier, écraser des personnes 
modestes par le caractère, la position ou la fortune, si 
elle ne venait en aide à ces dernières. 

Le contraire arrive trop souvent, il faut bien l’avouer. 
Dans certains cas, ainsi que je le disais plus haut, cer¬ 
taines maîtresses de maison apparaissent véritablement 
grotesques. Une visite inespérée leur advient-elle, se 
fait-elle remarquer par un titre, ou se signale-t-elle à 
l’attention générale par une fortune considérable ou par 
une renommée quelconque, ces pauvres maîtresses de 
maison, prises d’un vertige subit, d’une suffocation de 
vanité et de joie, perdent littéralement la tète. Selon 
leur sentiment particulier, qui les porte à vénérer spé¬ 
cialement soit l’argent, soit les titres ou la notoriété, elles 
n’ont plus d’yeux ni d’oreilles, plus d’attentions et d’é¬ 


gards que pour cette visite, dont elles s’estiment si fort 
honorées, faisant ainsi, à force de vanité, le plus humi¬ 
liant de tous les aveux d’infériorité. Le cercle qui les 
entoure n'existe plus; elles délaissent .tous leurs visi¬ 
teurs pour vouer toutes leurs facultés à cette nouvelle 
visite. Sont-elles un peu plus habiles? Tout en éprouvant 
ces sentiments de vanité, elles les voileront un peu en en 
atténuant les manifestations, mais ne pourront jamais 
dérober entièrement le mobile qui les fait agir, et se 
montreront révoltantes par la petitesse et la bassesse de 
ces sentiments. En vérité, en vérité, on ne peut substi¬ 
tuer l’apparence à la réalité, et, pour atteindre la perfec¬ 
tion de la politesse, il faut posséder la bonté et la géné¬ 
rosité. 

Ce seront ces deux vertus qui inspireront à une maî¬ 
tresse de maison le courage d’intervenir toujours en fa¬ 
veur de la faiblesse, qui la porteront à se placer près de 
ses plus modestes visiteurs, ou bien à créer à ceux-ci 
des interlocuteurs bienveillants. Les autres trouveront 
assez de courtisans, et n’ont guère besoin de sollicitude. 
Chez elle, elle ne saurait avoir de préférence, sinon pour 
ceux auxquels elle peut être utile; elle doit savoir quitter 
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un causeur spirituel pour un visiteur ennuyeux, et ac ¬ 
complir tous les petits sacrifices que sa situation lui 
commande, sans jamais laisser apercevoir l'effort qu’ils 
lui coûtent. Veiller sur tout le cercle qui l’environne, 
savoir rapprocher les personnes entre lesquelles il peut 
exister des parités de situation et d’opinion, diriger la 
conversation sans prétendre lui imposer des sujets spé¬ 
ciaux, tout en la maintenant sur un terrain qui ne puisse 
réserver à personne des pièges désagréables ou des ré¬ 
miniscences pénibles, telles sont, entre autres, les obliga¬ 
tions que e livre à la méditation des maîtresses de mai¬ 
son; par ce simple et bref énoncé, elles verront que 
toute la vie de la femmTe, la vie privée, comme la vie en 
représentation , se résume en un seul mot : dévouement. 

Quelques femmes, en petit nombre, je l’espère, trou¬ 
vent que le métier de maîtresse de maison, accepté et 
pratiqué de cette façon, constitue à tout prendre un mé¬ 
tier de dupe. Eh quoi! diront-elles, donner toujours, ne 
recevoir jamais ! Toujours prendre sur soi, prodiguer 
les attentions, les égards, sacrifier ses goûts, ne tenir 
aucun compte de ses inclinations, s’imposer la fatigue 
de veiller sur tout le monde, de protéger les gens insi¬ 
gnifiants , d’acclimater chez soi ceux qui s’y trouvent peu 
familiers, et tous ces soins, tous ces efforts, cette conten¬ 
tion d’esprit, ce renoncement perpétuel, aboutissant à 
un résultat absolument négatif, n’offrant d’autre récom¬ 
pense que celle de faire dire à quelques individus obs¬ 
curs que l’on est une bonne maîtresse de maison? Quelle 
niaiserie, et combien il est plus sage de faire ce qui plaît 
en toute circonstance, sans tenir compte des autres, de 
leurs sentiments, de leurs préférences, de leurs antipa¬ 
thies! 

Cela est parfaitement exact, et l’on ne saurait démon¬ 
trer mathématiquement aux femmes qui feraient des ré- 
llexions de cette nature que leur calcul est faux et leur 
conclusion pitoyable. Ce que l’on acquiert en pratiquant 
la bonté et la générosité ne peut en effet se chiffrer, ni 
se mesurer, ni se peser ; ces vertus font naître la sym¬ 
pathie, — dont elles ne se soucient pas, — et, moyen¬ 
nant l’aide du temps, transforment les étrangers en 
amis; de plus le cœur et l’esprit ne peuvent être satis¬ 
faits qu’au prix de ces efforts bienveillants, faits en fa¬ 
veur de nos semblables; l’arrogance et le masque de 
l’indifférence s’appliqueront toujours vainement à dissi¬ 
muler le vide qui se produit dans toute âme humaine 
dès qu’elle est occupée d’elle seule et seulement d’elle. 
Pour arriver à ce degré d’égoïsme, on doit être né in¬ 
complet, obtus de cœur ou d’esprit, car la dose de suffi¬ 
sance que suppose tout égoïsme exagéré ne saurait se 
séparer d’un certain degré de sottise. 11 y a au fond de 
toutes les manifestations de la personnalité, lorsqu’on 
les analyse avec soin, un élément de bêtise ou d’effron¬ 
terie. Nul être doué d’esprit n’osera avouer à lui-même 
et aux autres qu’il se préfère à tous ses semblables, et 
que la moindre de ses satisfactions a plus d’importance 
pour lui que le plus sérieux intérêt d’autrui. Quant au 
tueur, c’est encore le meilleur guide que l’on puisse 
suivre en toute circonstance. 

Pour alléger autant que possible le fardeau mposé 
aux maîtresses de maison durant la réception de leurs 
visites, on restera environ un quart d’heure lorsqu'on 
leur sera peu connu, et l’on se retirera dès que la con¬ 
versation à laquelle on prend part commencera à lan¬ 
guir. Je n’ai pas besoin de dire ici que cette mesure est 
loin d’être absolue. Les personnes intimes dans un cercle 
prolongent leur visite aussi longtemps que cela leur con¬ 
vient; les étrangers même, ceux qui connaissent impar ¬ 
faitement la maîtresse de la maison, ne se retirent pas 
ponctuellement après un quart d'heure, si la conversa¬ 
tion est bien engagée. Cette règle est surtout bonne à 
appliquer lorsqu’on ne peut échanger qu’un petit nom¬ 
bre de lieux communs, et quaud on se trouve au milieu 
de personnes totalement étrangères. Dans ce cas, on im¬ 
poserait à la personne que l’on visite l’obligation de con¬ 
duire de front deux conversations différentes, et la be¬ 
sogne de présider à une seule conversation est déjà assez 
compliquée pour qu’il soit de bon goût de simplifier, en 
se retirant, le rôle de la maîtresse de la maison. Un 
homme garde son chapeau à la main pendant toute la 
durée de la visite. Il ne s’étend pas dans un fauteuil, il 
ne se place pas majestueusement dans un canapé; il 
s’assied sur le siège qu’on lui désigne et n’affiche au¬ 
cune habitude familière, fut-il dans la maison de ses 
meilleurs amis. Tout privilège est essentiellement op¬ 
posé à l’égalité, qui est la règle principale de la poli¬ 
tesse, car jamais un homme bien élevé ne laissera sup¬ 
poser qu’il s’estime supérieur à ceux qui l’entourent; or 
la familiarité constitue un privilège vis-à-vis de ceux qui 
ne jouissent pas des mêmes immunités, et il est de bon 
goût de ne point les proclamer, parce que ceux qui ne 
les possèdent pas pourraient se trouver atteints dans 
leur susceptibilité, et mesurer avec un amer retour sur 
eux-mêmes la différence qui les sépare des privilégiés . 

Pour les réunions du soir, au contraire, les hommes 
quitteront leur chapeau, en ayant soin de ne point le 
placer en évidence sur un siège ou un meuble dont on 
peut avoir besoin. Sans accabler la maîtresse de la mai¬ 
son d’un empressement qui pourrait lui sembler fati¬ 


gant, ils se mettront à ses ordres pour toutes les cir¬ 
constances où elle pourrait avoir besoin de leur service; 
c’est à elle qu’il appartient d'user avec discrétion de 
cette bonne volonté, et je l'engage à toujours essayer 
d’abord de se passer d’un service, à ne le réclamer que 
dans les cas où il serait indispensable. Certaines per¬ 
sonnes exercent une hospitalité qui mérite la qualifica¬ 
tion de despotique; leurs invités sont toujours acca¬ 
blés d’une immense variété de corvées, et semblent 
avoir été conviés pour concourir à l’agrément particu¬ 
lier de leur hôtesse, ou simplement pour lui éviter l’em¬ 
ploi de nombreux domestiques. L’une ne peut souffrir 
les cartes, la vue d’une table de jeu agit sur ses nerfs et 
elle oblige tous ses invités, ceux-là même qui aiment le 
whist ou la bouillotte , à s’interdire cette distraction, pour 
rester en contemplation devant ses talents de musicienne 
ou de conversation ; une autre, au contraire, n’aime que 
le jeu et veut imposer sa préférence à tous ceux qui 
l’entourent. La balance doit être tenue égale entre tous 
les goûts opposés, et cette tâche sera facile si l’on se 
trouve avec des personnes bien élevées, disposées par 
conséquent à se faire des concessions mutuelles; mais 
en toute circonstance, et à tout propos, une maîtresse de 
maison ne doit jamais oublier qu’il est une seule per¬ 
sonne qu’elle peut sacrifier : elle-même. 

Il faut étudier, connaître les goûts particuliers de 
chacune des personnes que l’on reçoit, et en garder un 
souvenir exact; celle-ci fuit le voisinage de la cheminée, 
on lui garde la place qui lui convient; une autre, au 
contraire, aime la chaleur, on la rapproche du feu ; telle 
personne aime à causer, telle autre à jouer, on recrute 
des partners pour l’une et pour l’autre, n’imposant ni à 
l’une ni à l’autre le sacrifice de ses préférences. La di¬ 
versité des rafraîchissements préférés par les uns et par 
les autres, la préparation même de ces rafraîchisse¬ 
ments, doivent être étudiés par une maîtresse de maison. 
J’en ai connu qui ne se préoccupaient d’aucun de ces dé¬ 
tails, parce qu’ils leur semblaient trop infimes et tout à 
fait indignes de fixer l’attention, consacrée à des objets 
bien plus importants. J’ai toujours remarqué qu’à moins 
de procéder d’une habitude de désordre invétérée et 
blâmable, cette superbe inattention appartenait tou¬ 
jours aux cœurs secs et aux esprits infatués d’eux-mêmes. 
Mais, quelle que soit l’origine de cette négligence, il est 
certain que beaucoup de personnes s’éloignaient peu à 
peu de ces maisons, parce que l’absence de tout confort 
constitue toujours un manque d’égards pour les invités, 
en leur prouvant qu’on se soucie fort peu d’eux et de 
leur agrément. 

C’est dans ces mêmes soins, dans ces égards, dans 
cette sollicitude toujours active pour le bien-être de ceux 
qui l’entourent, qu'une jeune fille, une jeune femme, 
prendront l’habitude du dévouement qu’elles seront ap¬ 
pelées à exercer en des occasions plus sérieuses. Il n’est 
pas exact d’affirmer que la générosité peut se scinder, 
qu’il est possible de la mettre à l’écart dans les relations 
sociales, et de la retrouver intacte, vaillante, dans les 
circonstances graves. Toute femme, tout être qui ne 
saura pas maîtriser son égoïsme dans les petits événe¬ 
ments quotidiens de l’existence, se montrera bien plus 
égoïste encore lorsque des intérêts plus sérieux seront 
en jeu. Ceux qui savent se faire partout une belle part 
ne sont pas tout à fait estimables, car ils la prélèvent 
trop souvent sur leurs semblables; il leur manque une 
délicatesse essentielle, celle dont l’absence implique le 
dédain de quelques vertus, et les prive du plus doux 
plaisir : la science du sacrifice accompli au profit d’au¬ 
trui. Emmeline RAYMOND. 



LE LEGS. 

Suite. 

Ainsi, pour échapper aux habitudes mondaines qui lui 
pesaient, sans qu’il trouvât en lui le courage de s’en af¬ 
franchir, M. Darcet avait entrepris de longs voyages pour¬ 
suivis pendant trois ans en compagnie de son frère, et 
continués par celui-ci depuis deux ans ; pendant ce laps 
de temps il s’était laissé maîtriser par une passion, la¬ 
quelle allait devenir une manie. Dans ses voyages à tra¬ 
vers i’Europe et l’Asie, il avait rassemblé une grande 
quantité de curiosités , sur lesquelles il veillait avec le soin 
minutieux et un peu exagéré que l’on considère comme 
étant l’un des attributs distinctifs des célibataires, qui 
reportent sur les choses l’activité qu’ils n’ont pu consa¬ 
crer aux personnes; ses séjours dans les diverses villes 
capitales de l’Europe, ses voyages d’exploration, avaient 
agrandi le cercle de ses connaissances, et fournissaient 
des éléments intéressants à sa conversation. En un mot, 


Louis pouvait prétendre avec justice an titre de parfait 
gentleman , et, depuis qu’il soupçonnait que l’âge pourrait 
bien lui enlever quelques grâces, il était devenu plus ai¬ 
mable, afin sans doute d’établir un système de compen¬ 
sations. 

il aborda enfin les deux dames qui, ainsi que lui, 
avaient suspendu leur marche pendant quelques secon¬ 
des , et offrit poliment son bras à M** Viennay, en repre¬ 
nant le chemin qui conduisait au château ; il interrompit 
gracieusement les excuses qui lui étaient adressées, en 
affirmant que tout s’était passé de la façon la plus con¬ 
venable, car c’était à lui qu’il appartenait d’aller au-de¬ 
vant de ses hôtesses. Sarah, devenue fort silencieuse 
marchait près de M“® Viennay. 

« Quel changement s’est produit en ma pupille t » dit 
Louis en regardant la jeune fille. 

«C’est une bonne enfant, » répondit M me Viennay avec 
effusion , « et Je n’aurais aucun reproche à lui adresser 
si elle consentait à être moins enfant. 

— A l’époque à laquelle remonte notre première entre¬ 
vue, on aurait pu lui adresser un reproche opposé. 

— Oui, » dit M m ® Viennay en riant, « mais elle a mar¬ 
ché à rebours ; et, pour regagner sans doute le temps 
perdu , elle a jugé à propos de reporter à la jeunesse les 
goûts et les habitudes retranchés à son enfance; elle ne 
marche pas, elle danse ; elle ne court pas, elle vole ; et, 
parfois, avant que j’aie eu le temps de m’apercevoir 
qu’elle n’est plus à mes côtés, elle a grimpé jusqu’à la 
cime d’un arbre, et en revient ses poches pleines de 
fruits. 

— Maman I » dit Sarah avec un ton de reproche sup¬ 
pliant. 

« Il faut bien, mon enfant, que je rende mes comptes 
à ton tuteur. Oui, Monsieur, cette enfant languissante 
et sérieuse est devenue une jeune fille turbulente et in¬ 
souciante. 

— J’espère pourtant, Mademoiselle.Dois-je vous ap¬ 

peler Mademoiselle , ou bien, en ma qualité de tuteur, 
puis-je continuer à vous nommer simplement Sarah ? 

— Monsieur,» répondit la jeune fille, fort troublée, 
« vous savez mieux que moi ce qu’il convient de faire ; si 
je suis aussi enfant qu’on me le reproche, tout le monde 
peut bien m’appeler Sarah tout court. Mais, comme il y a 
très-longtemps que vous ne m’avez vue, vous ne vous 
souvenez probablement plus de la petite fille ; et alors, 
si vous me considérez comme une grande personne, il 
faut peut-être m’appeler Mademoiselle; du reste, cela 
m’est égal. » 

En écoutant cette réponse, Louis éprouva diverses im¬ 
pressions : Tout le monde peut m*appeler Sarah ; ces mots 
lui causèrent une contrariété dontillui futimpossible d’a¬ 
nalyser l’origine, mais qui se traduisit par le regret d’être 
placé sur la même ligne que tout le monde ; cette blessure 
d’amour-propre fut heureusement adoucie par la deuxième 
phrase qui lui sembla contenir un reproche fondé sur la 
longue absence qu’il avait faite; les derniers mots, pro¬ 
noncés avec un air un peu mutin, le firent sourire ; ils 
confirmaient le jugement porté par M me Viennay, Sarah 
était bien un enfant. 

« Fort bien, » reprit M. Darcet ; « si je saisis bien la 
nuance que vous indiquez, je me crois autorisé à vous 
appeler Sarah lorsque je serai dans l’exercice de mes 
fonctions de tuteur; Mademoiselle , dans toutes les autres 
circonstances. Pour reprendre le cours de mon allocution, 
je vous demanderai si, ainsi que je l’espère, votre... tur¬ 
bulence n’a point nui à vos études. 

— Oh 1 sur ce chapitre, nous n’avons rien à lui repro¬ 
cher, » répondit vivement M®« Viennay; « elle est heu¬ 
reusement douée; elle a étudié en se jouant des difficul¬ 
tés , et vous verrez, Monsieur, qu’elle est instruite et ne 
manque pas de talents. 

— J’en suis convaincu à l’avance, » dit M. Darcet en 
s’inclinant; «elle était en si bonnes mainsI Mais vous 
ne me demandez pas de nouvelles Tle Georges, votre ami 
d’enfance? 

— Je sais qu’il se porte bien, et qu’il est heureux en 
Italie, d’après la dernière lettre que M®« Viennay m’a lue. 

— Cette lettre n’est pas tout à fait récente ? 

— Nous l’avons reçue il y a deux mois environ , » ré¬ 
pondit M me Viennay. 

« Je puis y ajouter quelques détails plus nouveaux : 
selon toute probabilité, Georges va se marier ; Je lui ai 
écrit à ce sujet il y a deux jours , et il acceptera, sans 
nul doute, l’honorable perspective qui lui a été offerte. 

— AhI on l’a donc demandé en mariage?» dit Sarah 
avec un ton moqueur. 

— « Cela vous étonne, Mademoiselle? C’est là ce qui 
arrive cependant tous les jours ; pour éviter aux céliba¬ 
taires les refus, les tentatives inutiles , on les demande 
en mariage, c’est-à-dire qu’on leur fait savoir adroitement 
que dans telle famille se trouve telle jeune fille qui les 
agréerait volontiers. 

— Je conviens que l’on ménage ainsi l’amour-propre 

des hommes. Mais que devient celui des femmes? car 

enfin, pour elles aussi, la tentative peut être inutile. 

— Les femmes ignorent ces négociations, conduites 
avec une diplomatie délicate, tandis que dans le cas op¬ 
posé les hommes à marier, au contraire, reçoivent en 
pleine poitrine un refus humiliant. 

_ Si j’étais une jeune fille à marier, il ne me convien¬ 
drait pas du tout de figurer dans ces négociations diplo¬ 
matiques; heureusement, Je ne suis qu’une enfant. » 

Et Sarah, quittant brusquement ses compagnons, s’en¬ 
vola plutôt qu’elle ne courut vers le château. Quand 
M. Darcet et M m * Viennay atteignirent le perron , ils en¬ 
tendirent une roulade perlée s’échapper d’une fenêtre de 
l’étage supérieur, où se trouvait la chambre de Sarah ; 
les notes pures et vibrantes qu’elle faisait entendre sem¬ 
blaient une bande d’oiseaux s’envolant vers les espaces 
infinis, et se perdant dans le ciel. 
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Louis regagna son appartement, et se promena quel¬ 
que temps dans sa chambre, en essayant de se rendre 
compte de ses impressions. Malgré lui, une sorte de sen¬ 
timent joyeux avait envahi son cœur, et il se répétait à 
lui-même : « Elle n’éprouve que de l’indifférence pour 
Georges, et la nouvelle de ce mariage ne lui a causé au¬ 
cune émotion. » 

Sarah chantait gaiement en effet; mais, si M. Darcet 
avait pu lire tout au fond du cœur de la jeune fille, il eût 
peut-être modifié son jugement. En effet, elle éprouvait 
une vague angoisse, et en même temps l’irrésistible 
besoin de la dissimuler, quoiqu’il lui fût impossible d’en 
analyser l’origine. Une mère ne s’y fût point trompée.... 
Mais Sarah était orpheline, et nul ne suspecta sa gaieté. 

Après avoir donné encore quelques moments à ses ré¬ 
flexions , Louis tira vivement un cordon de sonnette ; son 
valet de chambre apparut. 

« Allez demander à ces dames si elles me permettent 
de prendre le thé chez elles, et, en cas de réponse affir¬ 
mative , venez préparer ma toilette. » 

La commission fut faite ; la réponse ne pouvait être 
douteuse, et le valet de chambre ouvrit les malles, et 
prépara un élégant négligé de campagne. Jamais son va¬ 
let ne l’avait vu si minutieux et si exigeant; il lui arriva 
d’hésiter entre trois gilets différents, et ce symptôme fut 
noté comme très-grave dans cette case de leur mémoire 
que les domestiques réservent spécialement pour les faits 
et gestes indiquant les dispositions de ceux qu’ils servent. 
Mais, lorsque Louis fit ouvrir une petite caisse de chinoi¬ 
series % contenant des écrans curieusement peints, des 
étuis en ivoire, sculptés de façon à représenter une den¬ 
telle diaphane; lorsqu’il le vit puiser à pleines mains 
dans ces trésors réservés, en extraire de petites coupes 
de jade, des cassolettes décorées de monstres en bronze, 
et quitter l’appartement en emportant toutes ces raretés, 
mons André s’adressa à lui-même , dans la glace de son 
maître, d’abord une grimace significative, puis le dis¬ 
cours suivant : 

* Je crois, mon bien cher André, que tes beaux jours 
sont passés. Qu’est-ce qui lui a pris? Hélas 1 Je ne m’en 
doute que trop bien ! Les vieilles granges sont celles qui 
s’enflamment le plus facilement. Mes principes me dé¬ 
fendent de servir un homme marié; pouah 1 Le dégoût 
me prend rien que d’y songer, li y a là une femme qui 
a presque toujours la manie de faire elle-même une foule 
d’emplettes, et même de surveiller la dépeose. Si vous 
faites cette folie, monsieur Darcet, J’affirme que je ne 
serai plus votre très-humble serviteur. Je vais écrire à 
ma femme, T>our qu’elle se mette à la recherche d’une 
bonne placé pour moi; veuf ou célibataire, voilà le maî¬ 
tre qu’il me faut, et je ne veux pas laisser arriver les 
événements sans être pourvu à l’avance. » 

Louis avait fait son entrée dans le salon réservé à 
M®» Viennay : c’était un aimable salon, dans lequel se 
révélaient à chaque pas les goûts de deux femmesdistin- 
guées. Sur la bibliothèque se trouvait, non un vieux 
buste en plâtre, représentant un sage ancien ou bien 
un écrivain moderne, mais un grand vase en faïence de 
Rouen, rempli de fleurs ; le piano s’accotait à une haute 
étagère garnie de partitions d’opéra et de cahiers simple¬ 
ment reliés, mais exhibant avec une orgueilleuse simpli¬ 
cité les grands noms d’Haydn, de Mozart, de Beethoven. 
Une grande table carrée, datant de Louis XVI, était pla¬ 
cée au milieu de la chambre et couverte de livres et de 
menus travaux féminins ; d’immenses plantes tropicales 
au feuillage gigantesque ou finement dentelé et léger 
comme des brindilles de plumes, offrant toute la dégra¬ 
dation des tons verts aboutissant au brun et au rouge , 
formaient de grands massifs aux quatre coins de cette 
pièce trop vaste, et l’embellissaient en diminuant ses 
proportions. La soirée était assez fraîche; mais, comme 
on avait allumé un feu clair et gai, l’une des fenêtres 
avait pu rester ouverte, et laissait voir le paysage qui 
empruntait à la nuit des profondeurs mystérieuses, éclai¬ 
rées çà et là par la lune qui s’élevait dans un ciel pur. 

Le charme que Louis avait subi ne fit que s’accroître 
lorsqu’il se trouva dans cette jolie chambre, en présence 
de M m ® Viennay, si gracieuse, de Sarah, animée, rieuse , 
curieuse, et avide d’entendre parler du monde et de tous 
les pays lointains qu’elle connaissait seulement par les 
indications de ses cartes de géographie, ou par les récits 
de voyages dont on lui avait permis la lecture. Entendre 
sur tous ces sujets un témoin oculaire constituait pour 
elle un vif plaisir, et elle s’y abandonna avec toute la 
vivacité que lui reprochait parfois M"*® Viennay; mais, 
lorsqu’elle tint en ses mains les curieux produits de l’in¬ 
dustrie chinoise et japonaise, lorsque son tuteur dé¬ 
clara qu’il les avait apportés pour elle, une Joie d’enfant 
domina tous les sentiments amers et compliqués dont 
elle avait renoncé à découvrir la signification ; elle pre¬ 
nait et quittait tour à tour les objets d’ivoire, les sculp¬ 
tures de jade, et riait aux éclats devant les grimaces et 
les contorsions des magots de toute taille qu’elle avait 
rangés sur la table en cortège grotesque; puis elle vou¬ 
lut inaugurer sa cassolette; elle y alluma un peu de bois 
d’aloèspulvérisé, rapporté de Constantinople par M. Dar¬ 
cet , et une légère fumée remplit bientôt la chambre d’un 
parfum subtil et pénétrant. 

v Vous avez vraiment été en Chine?» demandait-elle 
avec curiosité. 

« Oui ; et J’y ai fait des emplettes très-rares, dont vous 
ne voyez qu’un spécimen bien incomplet. J’ai rapporté 
de tous les pays que j’ai visités des objets précieux, tout 
au moins par leur originalité, et les ai successivement 
expédiés à Paris, où ils reposent soigneusement emmail¬ 
lotés dans leurs caisses respectives. Je les ferai transporter 
ici, et nous les classerons dans une grande galerie. 

— Comme cela sera amusant 1 11 faudra l’appeler le 
Musée des souvenirs , et consacrer un panneau à chaque 
contrée. Mais je croi9 qu'il est défendu de toucher aux 


objets conservés dans les musées? Je préfère, dans ce cas, 
ma petite collection à votre grand musée ; je puis manier 
tout ceci, et m’en servir selon ma fantaisie. 

— Vous aurez une autorisation spéciale pour enlever 
dans le musée projeté tout ce qui pourra vous tenter. 

— Comme cela sera charmant! 

— A une condittion, cependant.Vous chantiez tan¬ 

tôt; faites-nous , Je vous prie, un peu de musique; mon 
plaisir se trouvera ainsi d’accord avec le devoir que m’im¬ 
posent mes fonctions de tuteur; il faut bien que je puisse 
juger de vos talents. » 

Sarah se leva, et prit un air soumis qui contrastait sin¬ 
gulièrement avec son expression habituelle ; elle fit à 
M. Darcet une profonde révérence en passant près de lui, 
et plaça une partition sur le pupitre du piano. Était-ce 
par malice, ou simplement le désir de faire entendre un 
morceau miejix étudié que tout autre ? Toujours est-il 
que cette partition était celle du Barbier de Séville , et 
que la pupille commença l’air Vna voce pocofa. 

Ce rapprochement causa d’abord à M. Darcet une im¬ 
pression pénible; mais il n’en était plus à compter avec 
les impressions de ce genre, et il admira la voix pleine 
et pure qu’il entendait; l’expérience faisait défaut à la 
jeune fille, mais la nature l’avait bien douée, et quel¬ 
ques leçons de grands maîtres, quelques auditions de 
grands artistes devaient suffire, on le comprenait en l’é¬ 
coutant , à développer un talent remarquable. 

Quand elle eut fini la cavatine , elle vint reprendre sa 
place ; Louis demeura silencieux pendant quelques se¬ 
condes. 

« En vérité, » dit-il en prenant enfin la parole, « je ne 
m’attendais guère à trouver une aussi bonne musicienne 
formée aux Charmilles. 

— C’est l’homme du monde qui parle, » dit M*°® Vien¬ 
nay en riant ; « il vaudrait mieux que le tuteur exprimât 
franchement son opinion. 

— il ne pourrait que confirmer le jugement de son 
aller ego , Madame. Il manque à Mademoiselle seulement 
ce qu’elle n’a pu acquérir ici, un peu d’expérience, et 
la connaissance de quelques procédés particuliers ; mais il 
sera bien facile de remédier à cette lacune; un séjour à 
Paris, un voyage en Italie, suffiront pour former son talent. 

— Comment! j’irais à Paris, en Italie ? » s’écria Sarah 
en se levant avec impétuosité. 

a Nous causerons de ces projets, et nous prendrons la 
décision qui nous semblera à tous trois la plus sage et la 
plus agréable. » 

Sarah tourna trois fois sur elle-même en se tenant sur 
la pointe des pieds, et vint embrasser M“® Viennay avec 
transport. 

« Un peu de calme, mon enfant, » dit M-° Viennay, en 
essayant de modérer cette ardeur. « Excusez-la, Mon¬ 
sieur, » ajouta-elle en s’adressant à Louis, «elle n’est 
jamais sortie des Charmilles, et à son âge tout ce que 
l’on ne connaît pas paraît si beau 1 

— Il est bien inutile de plaider une cause gagnée à 
l’avance,» répondit Louis; «je comprends très-bien les 
sentiments de ma pupille, et j’aime à les voir exprimés 
avec franchise. Quoi! déjà onze heures et demie! Vous 
devez me trouver bien indiscret, Mesdames, car cette 
heure est réellement indue dans cette vieille demeure. 
Allons, il faut vous quitter. Si vous le permettez, nous 
déjeunerons ensemble, et nous ferons quelques plans de 
promenade. » 

Quand M. Darcet se fut retiré, on parla de lui, et 
M"® Viennay lui accorda tous les éloges que méritaient 
sa bonne grâce et son extrême politesse. 

« Oui, » dit Sarah, «Je crois que je l’avais mal Jugé. 
Quand j’étais toute petite fille, il no m’accordait pas la 
moindre attention ; il y avait dans ses manières, dans le 
son de savoir, une sorte d’âpreté que Je ne retrouve plus 
aujourd’hui, qui m’oppressait alors, et parfois m’indi¬ 
gnait : je n’étais pas accoutumée à éprouver cette impres¬ 
sion; ma pauvre nourrice pensait comme moi, et, Jus¬ 
qu’au dernier jour de sa vie , elle a conservé une sorte 
d’antipathie pour mon tuteur. 

— Le jugement est la faculté qui se développe le plus 
tardivement,» répondit M*"® Viennay; « elle fait défaut 
aux enfants , et certaines organisations restent, sur ce 
point, toujours enfantines; Adéla était de ce nombre. » 

Sarah emporta dans sa chambre tous les présents qu’elle 
avait reçus; mais elle les jeta pêle-mêle sur une table, et 
ne put réussir à vaincre, ni même à analyser le senti¬ 
ment de mélancolie qui s’était emparé d’elle, et qui gon¬ 
fla son cœur, même durant le sommeil de la nuit. 

Le soleil se leva radieux, et dissipa à la fois les bru¬ 
mes du matin et les rêveries de Sarah ; la cloche 
qui sonnait le déjeuner réunit dans la vaste salle à 
manger les trois habitants du château; M. Darcet, loin 
de faire les honneurs de sa table, eut l’extrême bon 
goût de se considérer comme l’hôte de M®« Viennay ; il 
n’intervenait qu’avec discrétion, et seulement lorsqu’il 
s’agissait de faire une proposition agréable; il était arrivé 
aux Charmilles dans une excellente calèche anglaise, et 
demanda aux dames s il leur conviendrait d’entreprendre 
une longue promenade. Ce projet fut accueilli avec em¬ 
pressement, et l’on se mit en route peu après le déjeuner. 

En parcourant les vastes prairies, en passant devant 
les fermes qui, toutes, faisaient partie de la terre des 
Charmilles, on causait de voyages, et Louis indiquait à 
sa pupille les horizons nouveaux qui s’ouvraient devant 
elle. 11 lui parlait de Paris, de l’Italie, et ce dernier sujet 
ramena la conversation sur Georges. 

« Il ne tardera pas sans doute à vous écrire, » dit 
Sarah; « il faut bien qu’il accepte la Jeune fille qui le 
demande en mariage. 

— Vous n’avez pas oublié cette circonstance ? 

— Elle est si extraordinaire 

— Pas tant que vous le croyez, ainsi que Je vous l’ai 
déjà expliqué. 


— Si les mariages s'organisent de cette façon t » reprit 
Sarah, « je suis bien certaine de ne Jamais me marier. 

— Cela se fera sans que vous vous en doutiez. Ainsi, 
lorsque j’aurai découvert un jeune homme parfait, mol, 
qui, en ma qualité de tuteur, représente vos parents, j e 
le demanderai en mariage pour vous. 

— Monsieur! » 

Sarah ne dit que ce seul mot; mais avec quel éclair 
de fierté dans le regard ! Avec quel reproche dans l'ac¬ 
cent ! 

a Calmez-vous, et soyez certaine, — cette fois je parle 
sérieusement, — que nous agirons de façon à ne point 
encourir votre déplaisir ; mais il faut bien que vous me 
donniez vos instructions sur ce point. Lorsque vous ne 
serez plus une enfant, comment faudra-t-il s’y prendre 
pour vous établir? 

— Cela ne nous regarde pas; on s'adressera à vous, 
Monsieur, ou bien à ma chère mère, et vous me conseil¬ 
lerez tous deux ; je suivrai vos avis. 

— Nous avons beaucoup de temps devant nous pour 
traiter cette question, » dit M“® Viennay, qui suivait la 
conversation avec beaucoup d'inquiétude ; « les petites 
filles n’ont pas à s’en occuper. » 

On revint à la maison; on se sépara, on se retrouva 
pour le dîner et pour la soirée; et plusieurs jours s’é¬ 
coulèrent ainsi dans la charmante intimité de la vie de 
château. 

Un soir, M mc Viennay, en rentrant dans sa chambre, 
trouva sur sa table une grande lettre, scellée d’un large 
cachet, et portant son nom. Elle l’ouvrit en tremblant, 
la lut, la relut, réfléchit pendant quelques moments, 
puis entr’ouvrit la porte qui la séparait de son enfant 
adoptive, et prononça ce seul mot: 

« Sarah 1 

— Qu’y a-t-il? » s’écria celle-ci, émue par l’accent de 
M“« Viennay. 

« Venez près de moi, mon enfant. 

— A l’instant même. » 

Elle avait retiré le large peigne qui retenait ses che¬ 
veux, et défait les tresses blondes qui encadraient habi¬ 
tuellement sa tête; elle s’enveloppa bien vite d’un petit 
manteau, et se précipita près de M me Viennay, qui s’était 
assise dans le coin d’un canapé. 

« Me voici. Êtes-vous souffrante? 

— Non, mon enfant. Il y a là, sur la table, une lettre 
qui m’est adressée, mais qui vous concerne ; lisez-la. » 

Sarah prit cette lettre et la parcourut hâtivement. Elle 
était ainsi conçue : 

« Madame, 

« Vous avez eu, pour l’enfant qui vous a été confiée, les 
soins et la tendresse d’une mère ; les dix années de pro¬ 
tection vigilante et affectueuse que vous lui avez consa¬ 
crées vous confèrent les droits et les devoirs qui appar¬ 
tiendraient à la mère de Sarah, si elle l'avait conservée. 
C’est donc à vous que Je m’adresse pour vous demander 
ma pupille en mariage, et je sollicite votre Intervention 
pour faire agréer ma demande. 

« Vous m’objecterez, sans nul doute, sa jeunesse et la 
différence d’âge qui existe entre nous; nous pourrons 
attendre un an, si vous le jugez nécessaire; quant à la 
différence d’âge, l’expérience nous prouve chaque Jour 
qu’une femme peut être heureuse avec un mari plus âgé 
qu’elle; il a en plus la dose d’expérience qu’elle a en 
moins, et elle trouve en lui un ami affectueux et in¬ 
dulgent. 

« Daignez, Madame, peser avant tout les circonstances 
particulières dans lesquelles Sarah se trouve placée ; or¬ 
pheline, privée de tout parent, que deviendrait-elle si, 
ce qu’à Dieu ne plaise 1... elle venait à vous perdre avant 
d’avoir fixé son sort? Elle ne pourrait rester convenable¬ 
ment chez moi. Je serais seul, privé de votre concours au 
moment où il s’agirait de prendre une grave résolution ; 
je pourrais me tromper, et confier sa destinée à un jeune 
homme incapable de la comprendre, de la guider, de 
l’aimer. Je puis du moins répondre de moi, et Je lui offre 
un nom honorable, une belle fortune, un cœur disposé 
à la chérir. 

«Je vous autorise, Madame, à communiquer cette 
lettre à Sarah ; demain , si vous le permettez, je vous 
demanderai à toutes deux la réponse qui décidera de 
mon bonheur ici-bas. 

« Louis Darcet. » 


« Est-ce bien possible ? » dit Sarah à voix basse. « Ma¬ 
man, que dites-vous de cette lettre? 

— J’attends votre avis, ma chère enfant, et ne veux 
pas vous influencer dès à présent. 

— Cela me paraît un rêve.et cependant cela n’a ja¬ 

mais figuré dans mes rêves. » — Sarah vint s’asseoir 
près de M“® Viennay. « Vous avez lu, bien lu cette 
lettre? 

— Oui, en pesant tout ce qui y est contenu. 

— Et vous dites? 

— Rien. J’attends que vous ayez parlé. » 

Alors Sarah jeta ses bras autour du cou de M me Viennet, 
et, se pressant contre elle, s’écria : 

« Je n’accepterai pas; non, jamais! Jamais! Cette let¬ 
tre a une odeur particulière qui me sera toujours désa¬ 
gréable; le papier sur lequel on l’a écrite est renfermé 
sans doute dans un coffret de bois de sandal, pareil à ce¬ 
lui qui m’a été donné hier au soir. Donnez-moi un con¬ 
seil : n’est-il pas vrai que nous n’accepterons pas? 

— Ma chère enfant, je dois me taire; c’est à vous 
qu’il appartient de vous interroger vous-même; si vous 
pensez pouvoir aimer M. Darcet, acceptez-le; sinon, re- 
fusez-le. 

— Mais Je ne l'aime pas, je ne l’aimerai jamais. 
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— Alors II faut refuser. » 

Et, de temps en temps, Sarah murmurait ce refrain : 

« Je ne puis l’aimer l » Et M me Viennay lui répondait in¬ 
variablement les mêmes paroles. 

Enfin, elle reconduisit la jeune fille dans sa chambre, 
et resla près d’elle jusqu'à ce qu’elle se fût endormie. 

Le lendemain, peu avant le déjeuner, un coup dis¬ 
cret fut frappé à la porte du salon de M me Viennay; 
Sarah s’y trouvait seule. Cette porte s’ouvrit dou¬ 
cement pour laisser passer M. Darcet. La jeune fille bon¬ 
dit hors du fauteuil sur lequel elle était assise , et saisit 
à deux mains la serrure de la porte opposée qui condui¬ 
sait à sa chambre. 

« Pourquoi voulez-vous prendre la fuite? Nous pouvons, 
nous devons causer tranquillement de la lettre qui, à ce 
que je vois, vous a été communiquée. » 

Et, s’approchant de Sarah, Louis lui prit doucement la 
main, la reconduisit à son fauteuil, et s'assit vis-à-vis 
d’elle. 

« D’où vient votre effroi? » dit - Il en continuant la 
conversation. « 11 suffira que vous prononciez ce mot : 

Non.ou bien un équivalent quelconque, pour que je 

m’éloigne, si vous le voulez, ou pour que j’agisse comme 
je l’aurais fait, si Je n’avais pas écrit àM“® Viennay. » 

Et Sarah fixait obstinément ses yeux sur le parquet. 

« Vous ne voulez pas me répondre ? 

— Ohl Monsieur,» dit-elle enfin avec effort, «Je suis 
si Jeune 1 

— Oui, » répondit-il en souriant avec une expression 

douloureuse; « et moi, je suis vieux?.Non, » reprit-il 

avec un accent plus ferme et plus animé, «vous n’avez 
pu m’adresser ce triste compliment. Vous le savez, d’ail¬ 
leurs, vous êtes libre, absolument libre de refuser comme 
d’accepter; et, dans le dernier cas, vous avez devant vous 
une année tout entière pour vous familiariser avec ma 
proposition. » 

Sarah leva les yeux avec reconnaissance en entendant 
ce langage encourageant, et elle regarda son tuteur. Il 
avait un grand air , des manières nobles, courtoises, ai¬ 
sées; rien en lui ne pouvait être déplaisant, car les an¬ 
nées ne lui avaient imprimé aucune des traces de la 
vieillesse. 

11 parla longtemps, naturellement et tristement de sa 
vie solitaire et do toutes les espérances qu’il avait pla¬ 
cées en elle; il lui dit qu’il n’avait Jamais trouvé une 
Jeune fille à laquelle il eût voulu confier sa vie, et qu’elle 
seule l’avait fait renoncer à la résolution de rester céli¬ 
bataire. 

« Je suis pourtant bien imparfaite, » murmura la jeune 
fille; et en disant ces mots elle regarda M. Darcet. 11 
tressaillit, car ce regard évoquait une époque déjà bien 
lointaine, une autre Sarah, dont il avait sollicité, obtenu 
la main, et dont il s’était lâchement séparé pour ne point 
encourir la moquerie de ses camarades parisiens. 

« Vous êtes ce que vous devez être,» reprit Louis; « ce 
que vous appelez vos imperfections vous sont séaVes, et 
je n’en voudrais écarter aucune ; laissez-mol les soucis 
de l’existence, le fardeau de l’expérience; vous n’avez 
qu’à vous laisser vivre, insoucieuse, libre comme l’oiseau 
qui passe devant votre fenêtre; mon bonheur à moi se 
composera de votre contentement; votre Jeunesse embel¬ 
lira, rachètera, rajeunira mon âge mûr; le monde est 
ouvert devant vous ; nous irons là où vous voudrez aller, 
car ma fortune vous permettra de réaliser vos caprices ; 
vous verrez l’Italie; nous nous établirons à Paris si vous 
le voulez. 

— Et M œ ® Viennay? » demanda Sarah avec une certaine 
hésitation, car elle comprenait instinctivement que cette 
question équivalait à une acceptation tacite. 

Louis le comprit bien aussi, mais il ne se hâta pas de 
saisir l’avantage qui lui était fait, dans la crainte sans 
doute d’effaroucher la Jeune fille ; il répondit posément : 

« Sur ce point, comme.sur tous les autres, vous ferez 
absolument ce que vous voudrez. Si vous le désirez, 
M** Viennay ne vous quittera Jamais. » 

C’en était fait ; le consentement de Sarah était presque 
accordé, et, M. Darcet l’ayant quittée, la jeune fille cher¬ 
cha M ,u « Viennay, pour lui faire part de cette conversa¬ 
tion décisive. 

(La suite au prochain numéro.) 

Emmeline RAYMOND. 



A TOUTES NOS ABONNÉES. ' 

Il nous sera impossible de continuer l’aiticle Renseignements, si l’on 
ne veut bien consentir, dans l'intérêt général, 5 mettre quelques limites 
au nombre et à la nature des demandes qui nous sont adressées. 

La proportion prise par cet article est préjudiciable à celles de nos 
abonnées qui ne demandent pas de Renseignements, et nous sommes 
forcés de prendre leurs réclamations en considération. 

Il nous est impossible de placer ici un atticle de modes particulier 
pour chacune de nos abonnées. 

On ne peut écrire à cette place des articles de la Civilité , ni des ar¬ 
ticles sur la musique. Il faut que nos abouuérs veuillent bien les lire 
dans le journal. 

Il est complètement Impossible de tenir note de toutes les demandes 
de patrons qui nous sont adressées et de satisfaire à toutes ccs demandes 
qui rempliraient au moins deux mille planches de patrons, tandis que 
nous nous sommes engagés à en pubiier douze par an. . 

L'immense quantité de lettres qui nous sont adressées cansent le ie- i 
lard forcé des ré|ion$cs, et l’on nous éciit très-souvent trois fois pour le 
inè.ne («bj^l ; que nos lectrices veuillent bien se di>p nser de prrndie 


celte peine, qui triple une besogne déjà écrasante. On répond à toutes 
les lettres quand elles sont accompagnées d’une bande du journal, mais 
il est impossible de faire paraitrc.les réponses aux dates qui nous sont 
assignées. 

RENSEIGNEMENTS PARTICULIERS. 

A° 57,250, Seine-Inférieure. On porte à tout âge des paletots pareils 
atyr robes. S’adresser aux Magasins du Louvre , rue de llivoli. — 
A’° 54,546, Meuse. On a reçu dans le n u 17 des devis de trousseaux. On 
peut à volonté augmenter ou diminuer le nombre des objets qui les 
composent, supprimer les p'us élégants ou les plus simples. Le moll ir 
n'est point une étoffe de deuil. U faut sc préserver de celte liqueur, qui 
est foit dangereuse. — JV° 17.071, //* rt*-Saône. J’ai déjà lépoudu à 
celte lettre. Le poult-de-soie amirjue, gth, mauve, vert ou bien, est l'é¬ 
toffe qui convient le mieux pour être placée dans une corbeille de ma¬ 
riage eu cette saison. — A° 32,556, Vosges. Avec paletot pareil. — 
F 9 10,000, Paris. Tout dépend de la taille; si l'on craint de se grossir, 
mieux vaut couper que plisser. M. Croisât répondra mieux que je ne 
saurais le faire aux questions qui concernent la poudre. Les Patrons 
illustrés sont livrés seulement aux personnes qui s’abonnent à cette 
publication. 500 francs sont très-suffisants. 

F 9 55,121, Gard. Ne connaissant pas l’ouvrage dont on me parle, il 
me serait plus que difficile d’en faire paraître le dessin. Le crochet tu¬ 
nisien est toujours plat, et je ne comprends pas, par conséquent, la pre¬ 
mière question. Belle laine de Saxe; quant à la quantité, je devrais, 
pour pouvoir l’indiquer, faire moi-même ce lapis ; le faire blanc, bleu 
et jaune, avec bouquets de fleurs de toutes couleurs. — A* 18,408, 
Cher . Je ne connais rien de ce genre qui puisse être à la fois efficace et 
sans péril. — F 9 25,285, Ain. Je remercie vivement l’aimable jeune fille 
qui m’adresse une lettre si aimable. Oui, pour le cachemire bleu. S’a¬ 
dresser aux Magasins du Louvre , rue de Rivoli, pour les échantillons. 
Je ne puis, à mon grand regret, indiquer les prix que l’on me demande. 
— F 9 18,230, Loir-et-Cher. Poil de chèvre avec paletot pareil. Pour les 
mesures, voir les explications des patrons. Je conseille le paletot figurant 
sur la planche des Patrons illustrés (n° 17 de la Mode illustrée) ; il 
remplacera le corsage. Quant aux autres question?, dont la réponse 
prendrait plus que la place réservée à tous les renseignements, Je dois, à 
mon grand regret, prier noire abonnée de consulter le journal; elle y 
vena cy que j’ai répété si souvent : on porte encore des talmas. A dix- 
huit mois, un petit garçon est hab'llé comme une petite fille. — 
54,105. La commode et l’armoire à glace n’ont pas la même destina¬ 
tion, et l’une ne remplace pas l’autre. Les pet sonnes fort élégantes ne 
placent plus l’armoire à glace dans leur chambre, mais dans un cabinet 
de toilette. Toutes les femmes portent des corsages blancs, mais nulle 
n’est obligée à en porter si cela ne lui convient pas. — Vendée. On 
peut employer le lait virginal pur tous les jours ; mais, justement à cause 
de son innocuité, il ne faut pas en attendre des miracles. S’adresser en 
toute confiance aux Magasins du Louvre, rue de Rivoli; le numéro est 
superflu, car tout Paris connaît ces magasins. Merci pour cette appré¬ 
ciation, et pour la propagande. — F 9 594, Calvados. On trouvera aux 
Magasins du Louvre de petits paletots en molleton d’été, blancs, desti¬ 
nés aux promenades sur les bords de la mer. Les costumes à 26 francs 
sont tout à fait présentables. Une robe de linos blanc, ornée de guipures 
noires étroites, conviendra pour les léunions du Casino. On reçoit dans ce 
numéro des paletots pour petite fille et petit garçon; une veste marine 
en molleton ou veste demi-ajustée, grise, des Magasins du Louvre. — 
Hérault. Les paletots à 75 francs sont parfaitement suffisants pour toi¬ 
lettes de visites. Quant aux autres questions, il aurait fallu les adresser 
aux Magasins du Louvre. Je ne pense pas que l’on envoie des échan¬ 
tillons des étoffes qui servent à préparer les vêtements que l’on vend 
tout faits. — F° 50,029, Rhône. Ainsi que Je l’ai déjà dit plusieurs fois, 
on brode sur les mouchoirs des initiales. Le plénum entier convient 
seulement pur les très-jeunes filles. — A* 52,5’4, Marne. Merci pour ce 
gracieux fctfTVTffr, a été rfvti avec teconaissance, et pour l'ap¬ 
probation de la mère et de la fille. La robe de soie peut fort bien se por¬ 
ter; la faire sans aucune garniture, surtout si elle est destinée à une 
Jeune fille. Oui pour le corsage blanc. Chapeau en paille de tlz blan¬ 
che et glacée, garni de rubans lilas. Oui pour la robe grise avec orne¬ 
ments bleus. — F° 12,604, Hautes-Pyrénées. Un porte-cigares, un sac 
de voyage, une chaise btodée en tapisserie. — F° 3,425, Paris. Ces 
objets paraîtront sans doute, mais non immédiatement. Nous avons des 
milliers de demandes antérieures à satisfaire. Le journal est très-fier des 
éloges qu’on lui adresse et des services qu’il rend aux bonnes mères de 
Tamille. — N’° 51,426, Var. Pour Jeune fille de quatorze à quinze ans, 
écharpe de mousseline blanche, sur une robe de mousseline blanche. 
— M- FMarseille. On recevra des dessins de coiffures grecques. 
Dans ce numéro (costume de voyage) se trouve le patron d'un paletot 
sans manches. On peut (aire de cette façon tous les paletots pareils aux 
robes, la manche de la robe tenant lieu de celle du paletot, et le costume 
étant ainsi plus léger. — iV» 14, Paris. Une pin cette; tout autre moyen 
peut être fort dangereux. — F° 7,502, Eure-et-Loir . On accommode 
tous les anciens chapeaux de paille selon la forme actuelle. On ne garnit 
pas du tout les paletots avec une dentelle posée à bord, mais on les fait 
aussi epurts que l’on veut. S’adresser, popr les vêtements d’enfants, à 
M®* Lucie Ménard, rue de Provence, 73. — A’° 39,999, Bordeaux. Robe 
en poult-de-soie blanc, garnie d’entie-deux de dentelle noire, posés sur 
des bandes de taffetas lilas. Mantelet de dentelle noire; très-légère coif¬ 
fure catalane , posée sur le chignon, ou barbe en dentelle blanche, fixée 
par des épingles en métal ou pierreries. — Arnica , Turino. Je conseille 
le linos blanc au lieu du piqué blanc; cela est plus Joli et moins lourd. 
On vient de faire une nouvelle photographie de M“ # E. Raymond ; vous 
pouvez la demander aux bureaux du journal moyennant 1 franc 25 cen¬ 
times et un timbre suffisant pour affranchir; mais l’on n’accepte pas de 
timbres étrangers; il faut donc joindre le prix de cette photographie au 
mandat que vous enverrez pour le renouvellement de l’abonnement. — 
A* 51,477, Corrèze. Le paletot Piccolomini, publié l’hiver dernier, est 
tout à fait à la mode actuelle. — A' 0 10,870, Paris. Les paletots pareils 
aux robes peuvent être portés à tout âge. — F 9 5'j,783, Basses-Alpes. 
Le journal est fier et heureux de celte appréciation. On porte toujours 


les chapeaux de paille d'Italie, mais en supprimant le bavolet et une 
grande partie du fond. On ne porte guère que des paletots. La robe d’or¬ 
gandi à volants tuyautés est toujours à ü mode. Papier gris clair. Élar¬ 
gir lea rideaux de perse rose.cn y ajoutant des bandes perpendiculaires 
de percaline rose unie, au milieu et sur chaque côté. On pourrait exé¬ 
cuter sur ces bandes un léger dessin avec du cordon en colon blanc. 
Nous ne publions pas d'initiales; nous les remplaçons par des alphabets. 

— Af° 46,080, Charente-Inférieure. Le paletot paieil à la robe n'est nul¬ 
lement négligé, car on adupte cette combinaison ponr les étoffes les plus 
coûteuses. En dehors dn paletot en laffetas noir il n’y a guère pour des 
jeunes filles que Pécha pe de mousseline blanche. — if 11- F..., Belgique. 
Voir les articles Modes, les gravures, les descriptions.de toilettes, les pa- 
l on* que nous publions. Ce que l’on appelle à Paris chapeaux de fan¬ 
taisie sont précisément ceux en tulle ou crêpe, dont notre abonnée ne 
veut pas; on le fera blanc ou lilas. — F 9 54,073, Hante-Vienne. Garnir 
le chapeau de crin gris avec des rubans ponceau mélangés de rubans 
noirs avec des plumes noires et ponceau, si on veut le porter avec des 
toile:tes parees. L’autre combinaison serait trop deuil. S’adresser aux 
Magasins du Louvre , rue de Rivoli. — F 9 42,986. Natte diadème et 
nœud. Les manteaux de voyage et de bains de mer les plus commodes 
sont faits en molleto '.-cachemire blanc, avec capuchon et ornements 
noirs; on les trouve aux Magasins du Louvre. La toilette noire n’est 
pas de cette saison. Rien ne s’oppose à ce que l’on fasse des corsages en 
cachemires ou alpaga, sur les patrons de corsages blancs, pour les porter 
avec des jupes différentes. Rien ne s’oppose non plus à ce que l’on 
change à son gré la destination ou la couleur des travaux que nous pu¬ 
blions. — A’ 0 12,744, Paris. Hélas! je ne connais pas ce phénix et le 
demande vainement pour moi-même aux échos d’alenloun. M mt Aubert 
fait des chapeaux pour toutes les bourses. Merci pour ce charmant éloge. 
Je regrette de ne pouvoir expliquer une forme de chapeau ; le dessin 
seul peut se charger de cette démonstration, mais je puis dire que les 
petits chapeaux à petite visière conviennent aux garçons de deux ans et 
demi. — F° 47,818, Haut-Rhin. On peut porter la robe de cachemire 
blanc, mais la bande de taffetas serait, je le crains, bien tranchante; Je 
préférerais la garnir avec plusieurs bandes lilas recouvertes d’entre-deux 
en dentelle noire. Paletot pareil. On ne porte guère de châles légers, mais 
uniquement des paletots. — A’° 13,212, Somme. Les bas noirs ne sont 
pas de rigueur dans les deuils d’été; juj ons blancs soutachés en noir. 
On ne porte plus du tout les chemises dites russes. A sept ans, une en¬ 
fant porte pour le deuil, en été, un chapeau rond en paille noire on 
crin, tabliers blaucs ou gris à la maison. Des parents ou des amis peu¬ 
vent seuls écrire des lettres de condoléance ; il faut donc leur répondre. 

— A® 25,103, Manche . Cette robe ne peut être portée pendant l’été, pas 
plus que la moire antique. On ûtera deux volants aux robes de jaconas, 
de façon à leur en laisser un seul. On ne porte pas, de jour, des bour- 
nous algériens blancs. La robe d’alpaga ne constitue pas une grande 
toilette; à Paris, on la porterait en négligé, avec le paletot pareil. — 
N Q 3,192, Côte-d’Or. Ainsi que je l’ai déjà dit plusieurs fois, toute 
femme restée mince peut porter des corsages blancs, même plusieurs 
années après cet âge. — F° 6,465, Lisbonne. On ne porte pas de robe 
en mousseline blanche avec des bouillonnés en taffetas. Les seuls orne¬ 
ments admis pour ce genre de toilette sont les entre-deux en dentelle ou 
broderie. — F° 49,636, Charente-Inférieure. J’achète toujours les pièces 
de toile à la foire des toiles, qui se tient à Paris, dans la halle aux Blés, 
les premiers lundis de chaque mois; Je m’adresse à MM. Pionx et Bcau- 
meny, qui habitent à Lisieux, rue au Char, 3, et envoient, si je ne me 
trompe, des échantillons. — A’° 53,270, $e*nc-ct-Ohe. Les usages de ce 
genre varient suivant les pays et les localités. A Paris, on ne donne pas 
de gratification anx domestiques après une soiiée dansante à laquelle 
on aurait assisté, pas plus qu’après un dîner; seulement, dans le cas où 
l’on dînerait souvent dans la même maison, on (ait au premier Jouy de 
l’an un petit présent aux domestiques, quoiqu’il n’y ait rien d’obliga¬ 
toire à ce sujet, et que l’on s’en dispense sans inconvénient. Quand on 

1 accepte une invitation à une soirée, on ne prévient pas que l’on s’y 
rendra ; le silence 60 us-entend en ce cas l’acceptation. Toute pommade 
employée quotidiennement sur la peau lui devient nuisible. Je suppose 
qu’en arrachant les cheveux blancs on s’expose à une calvitie désa¬ 
gréable ; je ne connais aucun autre danger à cette opération. Merci 
mille fois pour cette aimable confiance. — F 9 45.902, Haut-Rhin. Je ne 
connais malheureusement pas les caisses dont on me parle, qui sont 
placées, me dit-on, dans l’embrasnre des fenêtres ; J’ai vu en Allemagne, 
non pas des caisses, mais des coussins, recouverts en tapisserie ou bien 
au crochet tunisien. La mousse serait fort bien adaptée à cet usage; 
quant aux fleurs. J’espère faire paraître dans le courant de cet été quel¬ 
ques jolis objets ornés de cette façon. Les dessins ne suffiraient pas pour 
enseigner la combinaison de poulies qui sert à tirer les rideaux; ces 
leçons sont du nombre de celles qui doivent s’appuyer sur l’exemple, 
non sur le précepte. 


AVIS. 

AVIS. Nous prions nos abonnées de Paris qui désirent 
changer leur édition contre une autre à l'expiration de 
leur abonnement, de vouloir bien en donner avis direc¬ 
tement à l'Administration, et de refuser simplement la 
quittance de renouvellement qui est toujours présentée 
quinze Jours à l’avance. 


Nous rappelons à nos abonnées qu’il est indispensable 
d’epvoyer une des dernières'bandes d’adresse, toutes le» 
fois qu’il s’agit d’un renouvellement, d’un changement 
quelconque ou d’une réclamation. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 
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Le numéro seul avec une gravure coloriée, 
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PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 


Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
défartiherti [frais de poste comprit). 
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bres la première et laïdernière de ces 23 mailles, — 

4 mailles en l’air, — une bride dans le milieu des 7 
mailles en l’air du tour précédent, — 4 mailles en 
l’air ; recommencez depuis *. 

3 e tour. — 19 mailles simples sur les mailles sim¬ 
ples du tour précédent en laissant libres la pre¬ 
mière et la dernière ; 4 mailles en l’air, — 2 brides 
séparées par 3 mailles en l’air, sur la bride du tour 
précédent ; 4 mailles en l’air ; recommencez de¬ 
puis *. 

On continue la dentelle d’après notre dessin; 
nous dirons seulement que, du 4 e au 6 e tour, on fait 
cinq mailles en l’air, au lieu de quatre; — dans le 
7 e et 8 e tour, six mailles en l’air au lieu de cinq; — 
du 9 e au 11 e tour, sept mailles en l’air au lieu de six. 

Dans le 12° tour qui termine la dentelle, on fait 
une maille simple, — 3 brides, — une maille sim¬ 
ple, sur chacun des petits festons composés de 
mailles en l’air, dans le tour précédent, — 8 mailles 
simples sur les deux petits festons dans le creux de 
chaque dent. 

Cette dentelle pourra servir pour couvre-pieds au 


N° i. - TOQUE ÉCOSSAISE EN PAILLE ANGLAISE 
De chez M me Aubert, rue Neuve-des-Mathurins 6. 


rouges ; même plume derrière, surmontant plu¬ 
sieurs coques de ruban blanc ; brides blanches. 

N° 3. — Chapeau en lacet de crin blanc , formant 
losanges. Au bord une ruche de crin et de paille, 
à petits tubes de jais blanc ; une haute dentelle 
forme cache-peigne ; longues branches de pâque¬ 
rettes, de perles longues, de feuilles de roseaux 
et de petites mûres en cristal ; dessous, mêmes 
fleurs; brides en taffetas blanc. 


Sommaire, — Chapeaux d’été de chez M“® Aubert, rue 

Neuve-des-Mathurins, 6. — Deux dentelles au crochet. 
— Étoile au crochet. — Bordure et milieu d’un tapis de 
table. — Dessins pour filet au crochet. — Panier à ou¬ 
vrage. — Description de toilettes. — Modes. — Variétés : 
Les Relations parisiennes, étude de mœurs. — Nou¬ 
velle : Le Legs. 


Chapeaux «Télé 

DE CHEZ M me Al’BERT, RUE NEUVE-DES-MATHURINS, G. 

N° 1. — Toque écossaise en paille anglaise f, inclinée 
derrière, en coquille, et à pointes ; bordure en ve¬ 
lours bleu mexicain ; derrière, nœud de velours bleu, 
à plusieurs coques et à deux longs pans; devant, co¬ 
ques de ruban et étoile d'acier, recouvrant le pied 
d’une plume d’aulruche bleue, à perles d’acier, la 
pointe inclinée sur le côté gauche. 

N° 2. — Chapeau en crin blanc , avec ornements 
transversaux , également en crin, ornés de perles 
blanches en cristal; large blonde blanche, posée en 
guise de bavolet ; dessous, plume blanche et fleurs 


N° 2. — CHAPEAU EN CRIN BLANC. 


Deux dentelle* au croehet. 


N° l. — On fait une chaÎDette ayant la lon¬ 
gueur voulue pour la dentelle. 

1«* tour. — * 23 mailles simples, — 7 mailles 
en l’air, sous lesquelles on passe deux mailles 
de la chaînette ; recommencez depuis *. 

2 e tour. — * 21 mailles simples sur les 23 mail¬ 
les simples du tour précédent, en laissant li- 


N° 3. — CHAPEAU EN LACET DK CRIPT BLANC FORMANT LOSANGES. 


Digitized by LjOOQie 










162 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


1 





DENTELLE AU CROCHET. 

crochet, garniture de rideaux, et, exécutée avec du fil, 
pour lingerie d'enfants. 

N° 2. — On fait une chaînette ayant la longueur vou¬ 
lue pour la dentelle. 

\ 9T tour. — Alternativement, l bride, — 2 mailles en 
l'air, sous lesquelles on passe 2 mailles du tour précédent. 

2 e tour. — Comme le premier tour, mais en posant la 
bride sur les 2 mailles en l’air du tour précédent. 

3® tour. — * une bride, — 5 mailles en l’air, sous les¬ 
quelles on passe 5 mailles; recommencez depuis *. 

4® tour. — Une maille simple sur la première bride ; — 
* 6 mailles en l’air, sous lesquelles on passe le plus proche 
feston do mailles en l’air; dans le 2 e , 3«, 4® de ces fes¬ 
tons, on fait chaque fois une maille simple, — 5 brides, 
— une maille simple ; recommencez depuis *. 

5 e t our , _ * Dans le milieu des 6 mailles en l’air on fait 
deux brides séparées par 3 mailles en l’air, — 6 mailles 
en l’air, — une bride dans le milieu de chaque groupe 
de brides du tour précédent, et, entre chaque groupe, 
5 mailles en l’air ; puis 6 mailles en l'air ; recommencez 
depuis *. 

6® tour. — * 10 brides sur les mpilles en l’air séparant 
les deux premières brides; entre la 5® et la 6 e de ces 10 
brides on fait 4 mailles en l’air, puis 6 mailles en l’air; 


dans chacun des deux vides formés par 5 mailles 
en l’air dans le tour précédent, on fait une maille 
simple, — 5 brides, — une maille simple, — 6 mail¬ 
les en l’air ; recommencez depuis *. 

7® tour. — * Une bride sur chacune des 5 pre¬ 
mières brides, et sur les 2 premières mailles en 
l’air (7 brides en tout) 4 mailles en l’air, sous les¬ 
quelles on ne passe aucune maille, — 7 brides, — 

6 mailles en l’air, — une bride dans le milieu du 
plus proche groupe de biides, —5 mailles en l’air, 
une biide dans le milieu du suivant groupe de 
brides, —6 mailles en l’air; recommencez depuis*. 

8® tour . — On passe la première bride du tour 
précédent; on fait 19 brides, dont les 5 du milieu 
doivent se trouver sur 2 pailles du tour précé¬ 
dent, — 6 mailles en l’air ; sur les 5 mailles en l’air 
qui se trouvent entre les 2 brides, on fait une 
maille simple, — 5 brides, — une maille simple, — puis 
6 mailles en l’air; recommencez depuis*. 

9® tour . — * 8 brides séparées l’une de l’autre par 
2 mailles en l’air ; la première et la dernière de ces bri¬ 
des doivent se trouver sur la première et sur la dernière 
des 19 brides du tour précédent ; la quatrième et la cin¬ 
quième, ensemble,sur la dixième des 19 brides; 7 mail¬ 
les en l’air, — une bride dans le milieu du groupe de 
brides, — 7 mailles en l’air ; recommencez depuis *. 

10® tour. — Alternativement, une bride, — 2 mailles 
en l’air, les brides posées comme notre dessin l’indique. 

il* tour. — Sur chaque vide formé par les mailles en 
l’air, on fait une maille simple, 3 brides, une maille 
simple. 


Etoile au crochet. 


DENTELLE AU CROCHET. 

quelles on passe 5 mailles. — Recommencez depuis 

Les deux tours suivants se déduisent logiquement d’a¬ 
près le dessin, qui est en grandeur naturelle. 

5® tour. — Une maille simple,—2 brides, — une maille 
simple sur chacun des 4 festons du milieu de chaque 
courbe; dans le creux, c’est-à-dire sur chaque côté de la 
courbe, on fait 5 mailles simples, — puis une maille 
simple au milieu des 3 mailles simples du tour précédent. 

On réunit un certain nombre de ces étoiles, soit en les 
cousant ensemble, soit en faisant une étoile intermé¬ 
diaire plus petite, ou bien une croix , et l’on forme ainsi 
des voiles de fauteuil. 

Une seule de ces étoiles, exécutée en laine, peut servir 
pour plateau de tlambeau ou de flacon. 


On commence cette étoile par le milieu, en faisant une 
chaînette de 10 mailles, dont on réunit la dernière à la 
première, pour former un cercle. 

l® r tour .— * Une maille en l’air, — une bride posée à 
cheval sur le cercle ; recommencez 15 fois depuis *. 

2 e tour. — * Une maille en l’air, — une bride, celle-ci 
sur la maille en l’air du tour précédent, qui 
se trouve entre deux brides ; recommencez 
depuis *. 

3® tour. — Comme le 2® tour, mais on fait 
toujours au lieu d'une, deux mailles en l’air. 

4 e tour. — * 2 mailles en l’air, — 2 brides sur 
les 2 mailles en l’air du tour précédent; re¬ 
commencez depuis *. 

5® tour. — Comme le 4 e tour, mais au lieu 
de deux on fait trois mailles en l’air. 

G® tour. — * 3 mailles en l’air, — 3 brides 
sur les 3 mailles en l’air du tour précédent ; 
recommencez depuis *. 

7 e tour. — * 4 mailles en l’air, — 3 brides sur 
les 3 mailles en l’air du tour précédent; re¬ 
commencez depuis *. 

8 e tour. 11 se compose entièrement de brides 
serrées; çà et là on doit augmenter, pour 
maintenir l’étoile bien plate, et, dans ce cas, 
l’on fait 2 brides dans une môme maille. Il 
doit y avoir dans ce tour 130 brides. 

Pour l’espèce de dentelle qui encadre cette 
étoile, on fait les 5 tours suivants : 

l« r tour. — * 9 maiilessimples sur les 9 mail¬ 
les les plus proches du tour précédent ; 4 
mailles en l’air, sous lesquelles on passe 2 
mailles de l’étoile; — dans la maille suivante, 
deux brides séparées par 3 mailles en l’air, — 

4 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 

2 mailles de l’étoile ; recommencez depuis *. 

2® tour. — 7 mailles simples sur les 9 mailles simples 

du tour précédent, en laissant litres la première et la 
dernière de ces 9 mailles; — 4 mailles en l’air, — une 
bride sur la plus proche bride du tour précédent, — 

3 mailles en l’air, sous lesquelles on passe une maille, — 
une bride, —3 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 
une maille, — une bride, —.4 mailles en l’air, sous les- 


Bordure et milieu d’un tapie de table 


On exécute ce dessin en broderie orientale ; le fond 
est en drap blanc, si on le veut très-élégant, — ou bien 
en drap noir, — ou reps de couleur foncée ; on exécute 
le dessin en partie avec des applications de drap de cou¬ 
leur, en partie au point de chaînette avec des soies de 


ÉTOILE AU CROCHET. 

couleurs vives. Pour remplacer les applications 
on pourra, si on le préfère, remplir l’intérieur 
des contours au point de chaînette avec de la 
soie. Les lignes de teinte claire, sur notre dessin, 
sont jaunes; les lignes noires sont faites en soie 
noire. On variera l’intérieur de chacune des di¬ 
verses arabesques, qui seront bleues, — rouges, 


BORDURE DU TAPIS DK TAULE. 
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pour passer au tour suivant, on fait 5 mailles en l’air, 
puis, à la fin du tour, on fait toujours 2 brides, séparées 
par 2 mailles en l’air, afin de donner au travail, la forme 
d’un éventail. 

Le 15 e et dernier tour se compose de 19 brides sépa¬ 
rées les unes des autres par 2-mailles en l’air ; on le ter¬ 
mine par six mailles en l’air, qui, plus tard, se rattachent 
au dernier tour de la partie suivante. 

Les quatre morceaux ainsi réunis 
sont encore assemblés par un cercle 
composé de deux tours de mailles sim¬ 
ples faits sur de la ganse ; on tire un 
peu celle-ci afin que la circonférence 
n’ait que 50 centimètres j on exécute 
de la même façon l’autre moitié du 
panier. La petite rosette placée au 
centre du cercle du milieu se compose 
des six tours suivants : 

1 er tour. — 5 brides, sépa¬ 
rées l’une de l’autre par 4 
mailles en l’air ; la première 
de ces brides est formée par 
3 mailles en l’air. 

2« tour. — Sur chacun des 
lestons formés par les mailles 
en l’air, on fait une maille 
simple, — 5 brides, — une 


maille simple. 

3° tour. — * 5 
mailles en l’air, 
— une maille- 
chaînette dans 
le creux le plus 
proche , en pi¬ 
quant le crochet 
dans le côté de 
derrière de l’une 
des deux mailles 
simples qui se suivent; recommencez 
4 fois depuis*. Les 5 festons de mailles 
en l’air de ce tour doivent se trouver 
derrière le cercle de feuilles. 


MILIEU DU TAPIS DK TABLE. 


— vertes, — rose de Chine, — mauve ; la rosette du milieu 
sera rouge ; la guirlande de feuilles qui l’entoure, bleu 
vif, avec une feuille jaune au milieu. 

On brodera la bordure de telle sorte que le fond du ta¬ 
pis dépasse cette bordure de 5 centimètres ; on coudra 
une frange assortie tout autour, c’est-à-dire composée 
de toutes les couleurs employées pour la broderie. 

La bordure pourra aussi servir pour bas de jupon. 


Dessins pour filet 


OU CROCHET. 


N°* 1 et 2. — Bordure au filet pour 
rideaux , voiles de fauteuil, couvre- 
pieds, etc.; les dents sont festonnées, 
puis découpées, et enfin ornées, si l’on 
veut, avec une frange. 

N° 3. — Carré long; cro¬ 
chet ou filet. 

N 0> 4 et 5. — Pleins pour ri¬ 
deaux, couvre-pieds, etc.; filet 
brodé en reprises. 

N°* 6 et 7. — Bordures étroi¬ 
tes pour encadrements. 

N° 8. — Carré au crochet 
ou filet. 


N° 9. _ Bor¬ 
dure avec coin, 
pour encadre¬ 
ment de rideaux 
ou de couvre- 
pieds. 

N° 10. —Milieu 
de couvrë-pieds ; 
crochet ou filet. 

N° li. — Dessin 
couran*, pourcou- 
vre-pieds ou rideaux. 

N° 12.— Bande de rideau, alternant 
avec des bandes de mousseline unie. 

N°» 13, 14 ,15 et 16. — Petites bor¬ 
dures. 


Panier à ouvrage. 

Matériaux î Gros fil ; on crochet assorti ; 50 centimètres 
de taffetas bleu, ayant 50 centimètres de largeur ; G mè¬ 
tres de ruban bleu, ayant 2 centimètres de largeur; soie 
bleue; ganse blanche ; colle fine; vernis brun. 

Ce travail imite celui du vannier, et se dé¬ 
tache par sa nuance brune sur le taffetas bleu 
qui le double ; on peut aussi le reproduire en 
plus grand format et l’utiliser pour le trans¬ 
port des coiffures et des bonnets que l’on met 
en quittant un chapeau. 

On commence par l’anneau du milieu, pour 
lequel on fait une chaînette de 64 mailles en 
l’air, dont on réunit la dernière à la première; 
on ajoute la ganse de coton, et l’on recouvre 
ce cercle avec des mailles simples, aussi rap¬ 
prochées que possible. Les quatre parties fai¬ 
tes au crochet, qui enserrent le panier, se font 
depuis le cercle même et se composent cha¬ 
cune de quinze tours, faits en allant et reve¬ 
nant. On commence chacune de ces quatre 
parties par 5 brides, séparées par 2 mailles en 
l’air, sous lesquelles on passe deux mailles; 



N° 3. 


N® 2. 


4 e tour. — Dans chacun des festons du tour 
précédent, on fait une maille simple, — 
7 brides, — une maille simple. 

Le 5 e et le 6 e tour forment le cercle de feuil¬ 
les suivant, et l’on augmente le nombre des 
brides, comme celui des mailles en l’air, dans 
la proportion observée pour le deuxième cer¬ 
cle de feuilles. Les deux petites rosettes qui 
servent de boutons pour fermer le panier 
sont faites comme le premier cercle de la ro¬ 
sette que nous venons de décrire ; chaque poi¬ 
gnée a 22 centimètres de longueur; on la 
forme avec une tresse à trois branches, faite 
avec la ganse employée pour le travail ci-des- 
sus indiqué. 

Quand l’ouvrage est terminé, on le plonge 
dans de la colle blanche un peu épaisse; on 
fait sécher sur une forme quelconque un peu 
arrondie, ayant 16 centimètres 1/2 de diamè¬ 
tre, 8 centimètres de profondeur. Lorsque tous 
les morceaux sont secs, on les recouvre à trois 
reprises différentes, à l’intérieur et à l’exté- 
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mètres de longueur, 14 centimètres de lar¬ 
geur, cousue ensemble sur les côtés transver¬ 
saux : l’un des côtés longs est cousu à plat , 
sous le bord supérieur du panier; l’autre 
côté est froncé; la couture de cette doublure 
est couverte à l’intérieur et à l’extérieur, avec 
une ruche faite avec le ruban bleu. On réu¬ 
nit les deux moitiés du panier, en posant à 
l’intérieur deux morceaux de ruban ayant 
chacun 2 centimètres de longueur, servant 
de charnière ; sur le côté opposé on place les 
deux poignées et les deux boutons ; on réunit 
ceux-ci avec uno bouclette ou boutonnière 
faite en soie bleue. 


DESCIUPTION DE TOILETTES. 

fiobe de taffetas vert clair , garnie sur le bord 
inférieur, avec un volant composé alternati¬ 
vement de trois tuyaux et d’un intervalle 
plat. Sur chaque couture du lé de devant re¬ 
monte une ruche de taffetas formée alterna¬ 
tivement par trois tuyaux et un espace plat. 
Cette sorte de tablier est encore plus accusée 
par des arabesques de ruban de velours noir 
à filets blancs, qui surmontent le volaüt et 
remontent sur la jupe. Chemisette blanche; 
très-haute ceinture pareille à la robe, ornée 
de rubans de velours noir. Veste courte, sans 


n° 5. 

fond du chapeau est entièrement bordé 
de feuillage. 

Jupon de taffetas rose , garni avec un 
volant tuyauté. Robe en taffetas gris à 
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N° 6. 

2 centimètres ; on le fronce sur chaque 
côté long, de façon à lui donner la lon¬ 
gueur des quatre morceaux faits au cro¬ 
chet; on coud le bouillonné sous chaque 
bord do deux de ces morceaux. Quand 
les intervalles sont remplis par ces quatre 
bouillonnés, on double entièrement cha¬ 
que moitié du panier, en employant pour 
cela une bande de taffetas, ayant 50 centi- 


bord dentelés, garnis de taffetas rose. 
Corsage de taffetas rose, à manches lon¬ 
gues. Ceinture-corselet à bretelles, en 
taffetas gris. Ilournous en dentelle de 
laine noire. Ombrelle de taffetas gris dou¬ 
blée de taffetas rose, bordée d’une frange 
à grelots, en perles blanches. Chapeau de 
chez M me Aubert, fait en tulle blanc, en 
forme de fanchon. 


PANIER A OUVRAGE. 


manches, autres 
que celles de la 
chemisette blan¬ 
che. Chapeau 
rond, en paille 
cousue, de chez 
M me Aubert, ruo 
Neuve - des - Ma- 
thurins, n° 6. Le 




mm 






rieur, avec du vernis 
blanc. Lorsque le 
vernis est sec, on pro¬ 
cède à l’arrangement 
du panier ; on coupe 
un morceau de taffe- 
tasquel’on coud sous 
le cercle du milieu, 
en employant de la 


soie brune. Pour chaque bouillonné sépa¬ 
rant les quatre parties laites au crochet, 
on coupe un morceau de taffetas ayant 
15 centimètres de longueur, 10 centimè¬ 
tres de largeur, on l’échancre en biais à 
chaque extrémité, sur une hauteur de 


N' 0. 
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MODES. 

Tout brille, tout 
roite, en ce mo- 
înt, à Paris ; l'or, 
cier, l’argent, 
l'acier surtout, ont 
élu domicile sur 
toutes les robes, 
toutes les coiffu¬ 
res, tous les cha¬ 
peaux. C’est un 
spectacle qui ravi¬ 
rait les innocentes 
peuplades des îles 
Marquises ( inno- 
centes,quantàl'es- 
prit seulement), et 
qui semble quel¬ 
que peu extrava¬ 
gant lorsqu’on n’a 
pas contracté des 
l’enfance l’habi¬ 
tude d’adorer tout 
ce qui reluit, de 
se prosterner de¬ 
vant tous les mé¬ 
taux, devant l’or 
et l'argent, devant 
le fer et l’acier. 

Nos lectrices ont 
reçu beaucoup de 
dessins et patrons 
qui leur ont re¬ 
tracé la physiono¬ 
mie de la mode 
telle qu’on l’obser¬ 
vera pendant cet 
été. H n’y a plus 
que des paletots, 
plus ou moins gra¬ 
cieux, mais tou¬ 
jours des paletots. 

J’ai expliqué quel¬ 
que part que cette 
mode était soli¬ 
daire de celle qui 
généralise les cor¬ 
sages blancs que 
l’on porte chaque 
année davantage. 

Les corsages 
blancs, à leifr 

tour, se rattachent aux chemins de fer par un lien 
étroit, et, si cette affirmation semble être un peu 
téméraire, je vais l’appuyer par une déduction de 
raisonnements qui me semblent être logiques. Les 
chemins de fer r en invitant à des voyages fré¬ 
quents, à des promenades incessantes, ont abso¬ 
lument écarté de 
r ^ ^ - - u- la toilette féminine 

les tissus légers en 
coton (jaconas et 
organdi imprimés) 
qui se froissent 
trop facilement, en 
imposant l’usage 
des étoffes de laine, 
qui sont insuppor¬ 
tables lorsque la 
température est 
trop élevée; de là 
la mode des cor¬ 
sages blancs, moins 
chauds que les corsages montants en tissu de laine. 
Le paletot à manches, suppléant dans la rue au 
corsage de la robe, supprimé pour cause de cha¬ 
leur, est passé à l’état d’institution.Voilà pour¬ 

quoi toutes les confections se taillent en paletots; 
voilà la cause de l’abandon des mantelets. On 
comprend qu’il serait impossible de porter une 
robe de couleur et un mantelet 
noir, sur lequel se croiseraient 
les manches blanches d'un cor¬ 
sage blanc. Cette mode, réservée 
à son origine seulement aux jeu¬ 
nes filles et aux jeunes femmes, 
recrute de mois en mois un per¬ 
sonnel moins jeune, qui se range 
sous ses drapeaux en se rendant 
à la nécessité. 

On nous demande sans cesse 
des patrons de corsages blancs; 
on en a reçu, on en recevra sur 
notre prochaine planche. Mais 
que l'on me permette de dire ici 
que ces corsages n’ont pas une 
forme qui leur soit particulière; 
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ils ne sont autre 
chose que nos cor¬ 
sages habituels à 
ceinture, dont nous 
avons publié l’hi¬ 
ver dernier plu¬ 
sieurs modèles, 
que l’on peut ai¬ 
sément exécuter en 
plissant perpendi¬ 
culairement et ré¬ 
gulièrement la 
mousseline ou le 
nansouk avant de 
tailler les diverses 
parties du corsage 
et les manches. Je 
conseille aux per¬ 
sonnes qui sont un 
peu maigres d’a¬ 
dopter des plis 
horizontaux; cette 
disposition étoffe 
(style parisien des 
marchands de 
nouveautés). 

Un certain nom¬ 
bre de nos abon¬ 
nées m’adresse des 
lamentations. On 
n’aime pas les pa¬ 
letots; on voudrait 
n’ètre pas forcée 
de les adopter; on 
n’aime pas les é- 
charpes (peu ré¬ 
pandues du reste), 
ou bien on les 
trouve trop jeunes; 
on n’aime pas les 
châles, ou bien, é- 
tant demoiselle, 
on ne peut en por¬ 
ter, et l’on me de¬ 
mande un conseil 
pour porter autre 
chose : en vérité, 
c'est me deman¬ 
der l’impossible ; 
je ne puis obliger 
la mode à changer 
ses décrets au gré 
des vœux contra¬ 
dictoires qui me sont adressés. On ne porte pas 
autre chose que des paletots, à tout âge. Si l’on 
préfère un mantelet, on est libre de l’adopter... 
mais on ne sera pas à la mode. Les mantelets- 
écharpes, seuls, se voient encore ; c’est une écharpe 
fort large, échancrée à la hauteur du bras. 

Quant aux petites filles, on a franchement 

adopté une mode 

yr^iUUUiîîUiiièlWSii! àla fois économi- 

que et ration- 
nelle : pendant 
V ■■■ “S" “i** "J l’été, elles sortent 

sans paletot, sans 
pardessus d’aucun 
genre; on les voit 
avec leurs corsa¬ 
ges décolletés, 
complétés par u- 
ne guimpe mon¬ 
tante à manches 
longues; grande ceinture nouée par derrière. A 
huit, à neuf ans même, on peut se dispenser de 
leur mettre un pardessus. Depuis dix ans jusqu’à 
douze, elles peuvent, pendant l’été, sortir avec une 
veste. De douze à quatorze ans, elles portent des 
écharpes pareilles à leurs robes ou des paletots. 
Les petits garçons, à plus forte raison encore, 
sortent sans paletots. Sont-ils tout petits? corsage 
décolleté et chemisette montante; 
depuis quatre ans, ils portent une 
veste, ou, si l’on.veut, de quatre 
à huit ans, pendant les jours très- 
chauds, on les promène avec un 
pantalon large atteignant le ge¬ 
nou, bas longs, petites bottes; 
point de veste; une chemise mon¬ 
tante à manches longues; cein¬ 
ture de ruban noir à rosette et 
longs pans, filée sur le côté gau¬ 
che; chapeau rond ou casquette 
de paille, jaune, noire ou brune, 
garnie de taffetas noir et de plu¬ 
mes noires. E. R. 
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VARIÉTÉS. 

LES RELATIONS PARISIENNES, 

ÉTUDES DE MŒURS. 

Un grand nombre de personnes destinées à vivre tou¬ 
jours loin de Paris, d’autres devant tôt ou tard effectuer 
un projet de voyage ou de séjour dans cette ville, se 
créent, à propos des relations que Ton y établit, beau¬ 
coup d’illusions, qui aboutissent inévitablement à des 
mécomptes pour le moins désagréables. La vérité est 
toujours bonne à connaître, et je vais entreprendre de 
la dire, en ce qui concerne les rapports que l’on y en¬ 
tretient avec scs semblables. 

On imagine volontiers, lorsqu’on n'a jamais été à Paris, 
qu’il suffit de s’y installer pour se mettre en relations 
quotidiennes avec les personnes célèbres ou illustres 
qui y vivent, et que rien n’est plus aisé que de s’y créer 
un cercle entièrement composé d’individus remarquables 
à plusieurs titres. Le premier point que je dois établir 
est celui-ci : rien ne se donne, à Paris, tout s’y vend, ou 
du moins s’y échange; les personnes inconnues, fus¬ 
sent-elles douées d’un caractère élevé, d‘un esprit supé¬ 
rieur, ne représentent aucune valeur pour les Pari¬ 
siens tant que leur supériorité ne se traduit pas par 
une influence s’exerçant sur une spécialité quelcon¬ 
que. L’intérêt personnel, dans toutes ses variétés, divi¬ 
sions et subdivisions, plane sur toutes les relations pa¬ 
risiennes et gouverne tous les actes de l’existence des 
Parisiens. La communauté de goûts et d’opinions, la pa¬ 
rité d’intelligence, ne suffisent nullement à créer des 
relations. 11 faut avant tout que le nouveau venu puisse 
servir à quelque chose , qu’il soit posé de façon à apporter 
un contingent quelconque à la société, qui ne se réunit 
que pour des pique-nique. Le nouveau venu doit être 
très-amusant, ou procurer des billets de spectacle gratis , 
ou donner d’excellents dîners, ou posséder des parents 
ou des amis influents, ou apporter enfin à ceux qui le 
reçoivent une satisfaction de vanité due à son nom ou 
bien à ses alliances. 

Il serait injuste de mettre tous les défauts parisiens 
a la charge des Parisiens. Beaucoup sont inhérents 
à la ville que ceux-ci habitent. Si l’intimité y est pour 
ainsi dire inconnue, il faut en accuser l’énormité des 
distances, qui crée l’isolement. Si l’on ne donne pas sa 
sympathie, ses loisirs, l’influence dont on peut disposer, 
si l’on échange tout cela contre des équivalents, c’est 
parce que les besoins, à Paris, dépassant toujours les res¬ 
sources dont chacun peut disposer, il devient tout à fait 
essentiel que chacun paye son écot, et c’est là le prin¬ 
cipal soin dont on doit s’occuper dès que l’on veut éta¬ 
blir des relations avec les Parisiens. 

Ceux-ci ont du reste les qualités de leurs défauts : ils 
ne sont jamais susceptibles, parce qu’ils sont très-indif¬ 
férents; ils n’exigent rien, parce qu’ils redouteraient 
toute réciprocité; ils acceptent toutes les excuses qu’on 
leur adresse, si invraisemblables qu’elles puissent être, 
et consentent à considérer tous les prétextes comme 
des motifs valables, parce qu’ils savent que ces bons 
procédés s’exercent à charge de revanche. De même 
que les indications des baromètres et des horloges 
n’ont rien d’absolu en elles-mêmes et varient suivant 
les élévations des lieux et les degrés de longitude, les 
paroles, à Paris, n’ont pas tout à fait la signification 
qu’on leur accorde généralement, et, pour rester dans la 
vérité vraie, il faut absolument s’habituer à foire un cal¬ 
cul mental qui abaisse de plusieurs degrés le sentiment 
dont ces paroles témoignent. A Paris, on est très-facile¬ 
ment charme ou désolé; on y rencontre plus de personnes 
ravissantes que dans tout autre lieu. On est ravi d’une 
invitation, on sera désespéré de ne pas s'y rendre, et bien 
souvent, au moment où l’on exprime son ravissement, on 
prévoit son désespoir , car on projette un passe-temps plus 
agréable que celui auquel on vient d’être convié. Cette 
exagération dans les termes dont on fait usage n’impli¬ 
que pas absolument une fausseté révoltante; elle résulte 
surtout de la nécessité d’employer les formes de langage 
qui sont généralement adoptées, et de rendre à chacun 
l’équivalent des protestations aimables que l’on reçoit. 
Cela n’est pas toujours facile, et l’ou doit passer à Paris 
plusieurs années avant de pouvoir se tenir sans effort 
au diapason normal; mais l’on arrive tôt ou tard à adop¬ 
ter ccs formules gracieuses, élogieuses, qui ne repré¬ 
sentent aucun des sentiments qu’elles expriment, et ser¬ 
vent seulement à prouver le savoir-vivre parisien de ceux 
qui les emploient. 

Nulle part il ne se produit plus facilement qu’à Paris 
des accidents subits dans la composition d’un cercle. Tel 
individu, découvrant tout à coup qu’il perd ici un temps 
précieux qui pourrait être employé ailleurs plus utile¬ 
ment ou plus agréablement, disparaît tout à coup; ceux 
qu’il accablait naguère de protestations affectueuses sup¬ 
portent philosophiquement cet abandon : dans une cir¬ 
constance passée ou future ils ont usé ou bien useront 
du même procédé. En revanche, les ruptures ouvertes, 
franchement déclarées, sont rares à Paris : d'une part, 
elles sont inutiles, puisqu’on peut se verdie de vue sans 


se déclarer la guerre; d’une autre, -elles peuvent être 
nuisibles, car la socéité parisienne est périodiquement 
remuée de fond en comble. Tel individu, inutile hier, et 
en cette qualité relégué parmi les rebuts, peut devenir 
tout à coup un personnage important, dont l’influence 
sera précieuse : alors on revient à celui qui a été aban¬ 
donné, on lui reconnaît toutes les grâces et toutes les 
qualités, on se souvient avec attendrissement des rela¬ 
tions passées, on oublie avec une entière bonne foi les 
éclipses qui se sont produites dans l’affection qu’on lui 
témoigne, et l’on éprouverait une surprise très-sincère 
s’il avait gardé le souvenir d’un autre ordre de choses. 
Les Parisiens en général (et ils ont pour cela des raisons 
excellentes) ne prévoient pas qu’on pourra juger sérieu¬ 
sement eux et leurs actes. Tout cela est en effet incons¬ 
tant, soumis à une seule règle, mais tellement considé¬ 
rable, que l'on examinerait avec suprise le niais qui se 
refuserait à comprendre que cette règle domine tout, 
répond à tout, explique et excuse toutes choses, même 
les bassesses, même les lâchetés, même les cruautés. 
Cette règle, déjà indiquée, est l’intérêt personnel sous 
'toutes ses formes, à peine voilé par des prétextes que 
l'on ne prend pas même le soin d’accommoder aux règles 
de la vraisemblance. 

Un grand nombre de mots changent d’acception sous 
la latitude parisienne. O nouveaux venus ! sachez tout 
d’abord et n'oubliez jamais que la répugnance causée 
par une mauvaise action, que l’indignation provoquée 
dans un noble cœur par le spectacle du mal, sont consi¬ 
dérées à Paris comme étant des sentiments puérils et de 
mauvais goût. Gardez, si vous voulez, ces sentiments, 
mais préservez-vous de les manifester. Ici, il est une re¬ 
ligion qui domine toutes les autres : le succès. Réussis¬ 
sez, on ne vous en demande pas davantage pour vous 
absoudre, pour vous admirer; cette indulgence, qui 
n'est à vrai dire qu’une association générale, laquelle 
pourrait s’appeler la tol&ance mutuelle, s’interdit discrè¬ 
tement toute appréciation d’une mauvaise action, et s’en¬ 
tend admirablement à ne point appeler les choses par 
leur nom. Lorsque les faits sont trop notoires, c'est-à- 
dire quand les tribunaux les discutent et s’apprêtent à 
les punir, on plaint, non pas les victimes d’une escroque¬ 
rie, mais bien celui qui l’a commise, et l’on s’écrie bien 
souvent : Le pauvre homme ! Eh bien! quand il sera riche , 
il deviendra honnête! Ai-je besoin d’ajouter qu’il s’agit 
ici d’apprécier, de caractériser, non tous les Parisiens, 
mais ceux-là seulement qui, guidés par des sentiments 
identiques, par la soif immodérée des jouissances qu’ex¬ 
citent les mille tentations de la vie parisienne, forment 
une sorte de groupe, lequel représente fidèlement la lé¬ 
gèreté et les brillants défauts des Parisiens? Dieu merci, 
les milliers de cœurs qui battent dans cette ville im¬ 
mense ne sont pas tous indifférents au bien et n’éprou¬ 
vent pas tous cette naïve sympathie pour le mal; mais je 
m’occupe en ce moment d’une étude qui a pour objet 
d’indiquer les points principaux par lesquels la société 
parisienne diffère des autres sociétés et possède une ori¬ 
ginalité incontestable. Ce qu’il y a de plus précieux pour 
les Parisiens, après l’argent, c’est le temps; on ne l'em¬ 
ploie donc pas soit à entretenir des relations qui ne mè¬ 
nent à rien, soit à s’occuper de questions de morale. On 
va à son but en passant par-dessus tout cela; on pour¬ 
suit les plaisirs, les jouissances de la vanité, et les amis, à 
Paris, sont, non pas des compagnons que l’on choisit selon 
ses inclinations de cœur ou d’esprit, pour traverser en¬ 
semble la jeunesse et la vieillesse, mais simplement des 
relais, qui conduisent d’étape en étape, et que l’on aban¬ 
donne sans regret, sans remords, dès qu’on en a reçu 
l'aide que l’on attendait d'eux, dès que l’on entrevoit 
plus loin une aide plus efficace, une compagnie plus 
'agréable ou plus satisfaisante pour l’amour-propre. 
Aussi, grâce à cette facilité avec laquelle on change ses 
relations, grâce aussi à ce grossissement des choses, dû 
à l’exagération des termes que l’on emploie, un Parisien 

peut compter une centaine d’amis, pour le moins. 

tandis que l’expérience nous enseigne que l’on est bien 
heureux lorsqu’on en possède seulement un ou deux. 

Nulle part on ne s’entend mieux qu’à Paris à embellir 
la surface de toutes choses; on met à la surface tout ce 

que l’on possède.et bien souvent on emprunte pour 

rendre cette surface plus resplendissante; on y place 
l’esprit que l’on a, celui que l’on prend à autrui, la for¬ 
tune dont on dispose, en estompant bien entendu les 
contours, afin de leur laisser une incertitude favorable 
aux interprétations les plus avantageuses. A la surface 
aussi, les relations dont'on se fait honneur, négligem¬ 
ment indiquées, placées dans un clair-obscur qui ne 
permet pas une analyse un peu minutieuse; à la surface, 

les alliances qu’on annonce bien haut.et qui souvent 

ne rendent pas la pareille; à la surface, tout ce qui 
brille, tout ce qui fait briller, tout ce que l’on accepte 
sans contrôle, tout ce qui ne soutiendrait pas un exa¬ 
men que l’on interdit du reste soigneusement et récipro¬ 
quement; à la surface, les particules, les titres que l'on 
peut citer parmi ses relations, les hommes célèbres, les 
grands fonctionnaires dont on a parfois à peine obtenu 
un regard et sur lesquels on ne tarit pas en anecdotes 
intimes et biographiques, dans lesquelles on se réserve 


bien entendu un rôle actif; à la surface, enfin, les privi¬ 
lèges de toutes sortes, dont l’énumération est destinée 
à indiquer que l’on jouit de prérogatives particulières 
près des grands et des heureux du jour. 

La vie parisienne est du reste merveilleusement pro¬ 
pre à ce genre d’exhibition ; on n’a pas le temps de véri¬ 
fier ce que l’on y passe en revue, et il existe en ce genre 
une hâblerie qui peut être qualifiée d’artistique, eu 
égard à sa perfection. Il existe des hâbleurs qui réussis¬ 
sent à effacer jusqu’au moindre vestige de leur procédé, 
et, pour découvrir celui-ci, il faudrait avoir recours 
à une intimité continuelle, à une attention toujours 
fixée sur ce visage si habilement grimé qu’il affecte 
un caractère absolument opposé à la vérité. L’être le 
plus inconstant, le plus frivole, saura se grimer en ca¬ 
ractère ferme, en esprit sérieux; le lâche se fera accepter 
pour un homme courageux; la vanité posera pour l’in¬ 
différence en matière de distinctions sociales. Tout est à 
la surface! Tant pis pour ceux qui se trompent, pour les 
niais qui concluent du connu à l’inconnu, qui supposent 
les vertus dont on leur montre l’apparence, qui comptent 
sur les protestations qu’on leur prodigue, et qui, se fiant 
à cette surface brillante, s’aventurent à s’y appuyer; 
ils la sentent craquer au premier essai, ils constatent 
avec douleur que tout ce qui existe sous la surface dé¬ 
ment ce qui était au-dessus; tant pis pour eux, encore 
une fois! Uue ne se contentaient-ils de l’apparence qui 
leur était offerte? Pourquoi attribuaient-ils une valeur 
réelle à ces jolis colifichets, qui ne doivent servir à 
rien? Pourquoi prenaient-ils une toile bien peinte pour 
un paysage, et un décor de théâtre pour un temple élevé 
à l’amitié, aux grands et nobles sentiments? A Paris, 
tout être qui compterait comme une monnaie sérieuse 
la jolie monnaie courante qui y passe de main en main, 
serait naturellement considéré comme un ennemi public. 
En soumettant cette monnaie au contrôle, il risquerait 
en effet de la déprécier; il faut savoir rester ce que l’on 
est, conserver en soi les qualités que l’on peut posséder, 
accepter les gracieuses paroles que l'on y recueille, et 
surtout, surtout! croire tout le monde sur parole, — en 
ayant bien soin de ne mettre personne à l’épreuve. 

Emmeline RAYMOND. 



LE LEGS. 


Suite. 

Elle trouva sa mère adoptive livrée à de profondes mé¬ 
ditations; elle vint s’asseoir près d’elle, et lui dit tout bas: 

« J’ai vu M. Darcet. 

— Eh bien? 

— Je ne vous quitterai pas. Oh 1 il est très-bon , j’en 
suis sûre, et il est malheureux aussi; seul, sans famille, 
car son frère se marie, et ne vivra pas avec lui. Il m’a 

dit tout cela, et.et cela m a serré le cœur.... et Je crois 

que j’ai consenti. » 

En prononçant ces derniers mots, des larmes se mon¬ 
trèrent à l’extrémité des longs cils recourbés qui for¬ 
maient une frange épaisse autour des yeux de la jeune 
fille. 

« 11 ne faut pas vous engager témérairement, mon en¬ 
fant; on ne se marie ni par politesse, ni par pitié; ainsi 
que je vais le dire à M. Darcet, il faut attendre une an¬ 
née au moins avant de donner un consentement défini¬ 
tif. Cette alliance vous offre sans nul doute des avantages 
inespérés; mais votre Jugement doit être plus formé 
qu’il ne l’est, lorsqu’il s’agira de prendre une décision si 
importante. » 

M mc Viennay eut ce jour-là une longue conversation 
avec M. Darcet; il fut convenu qu’on ne parlerait plus de 
ce mariage avant un an, et que Sarah ne serait appelée 
à se prononcer définitivement qu’après ce laps de temps 
écoulé. 

Il se produisit depuis ce moment une singulière méta¬ 
morphose dans l’humeur de la jeune fille; l’enfant se 
transforma peu.à peu, et devint une personne sérieuse; 
elle avait toutes sortes de bonnes raisons à faire valoir 
vis-à-vis d’elle-môme, pour affermir la résolution qui était 
presque arrêtée; et cependant la fréquence même des ré¬ 
flexions suggérées par ce sujet prouvait qu’il était néces¬ 
saire de répéter bien souvent ces bonnes raisons. 

Louis aussi était bien changé : cet égoïste systématique 
et invétéré employait toutes ses heures à écarter toutes 
les contrariétés qui auraient pu surgir sous les pas de 
celte petite fille naguère si dédaignée. Mais, hélas! 
l’affection qu’il éprouvait avait bien pu changer ses ha¬ 
bitudes, non ses sentiments; il aimait d’une tendresse 
égoïste ; c’était lui encore, c’était son bonheur, la joie de 
sa vieillesse qu’il soignait en Sarah, et les pures satisfac¬ 
tions d’une affection désintéressée, dévouée, généreuse, 
devaient lui rester toujours inconnues. Une divination 
mystérieuse avait-elle révélé à la *eune fille cette particu- 
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laritô du c&ractôre de Bon fiancé? Avait-elle compris que 
l’affection dont elle recevait des témoignages chaque 
jour n’avait point de racines dans le passé, et que l’Ame 
dans laquelle son éclosion avait eu lieu ne lui offrait 
qu’un terrain ingrat? Était-ce ce soupçon qui pesait A 
toute heure sur le cœur de Sarah, et lui enlevait sa sécu¬ 
rité, son insouciance, sa gaieté? 

Un Jour M“ # Viennay demanda des nouvelles de Georges. 

« Ne m’en parlez pas,» répondit M. Darcet, avec un 
peu d’humeur; «je ne réussirai jamais à caser ce vaga¬ 
bond ; ma lettre ne Ta plus trouvé en Italie, on la lui a 
expédiée à Malte, où il a jugé A propos de se rendre, et 
il m’a répondu très-brièvement , en me disant qu’il 
avait encore quelques voyages A terminer avant de ren¬ 
trer définitivement en France ; il affirme que, si la jeune 
fille qu’on lui propose ne veut pas attendre son retour, 
il en trouvera une autre tout aussi charmante, et m’é¬ 
crit mille folies de ce genre. 

-Voua parle-t-il de nous? » demanda Sarah. 

« Il ne savait pas que sa lettre me trouverait aux Char¬ 
milles , et ne me dit rien A votre sujet. » 

On ne parla plus de Georges ce jour-lA ni les jours sui¬ 
vants. 

Sarah se laissait gagner par une torpeur toujours plus 
caractérisée. On s’aperçut enfin du changement qui 
s’était fait en elle; et, un soir, Louis proposa aux deux 
dames d’aller passer l’hiver A Rome, et M n * Viennay ha¬ 
sarda quelques objections timides; mais, lorsque M. Dar¬ 
cet eut affirmé que ce voyage aurait les meilleurs résul¬ 
tats pour la santé de Sarah, toute velléité d’opposition 
s’évanouit. Ce projet charmait la jeune fille, et l’on ne 
songea plus qu’A l’effectuer. 

M. Darcet était un homme précieux lorsqu’il s’agissait 
de voyages ; il avait été partout, il connaissait toutes les 
routes, il avait logé dans les meilleurs hôtels, il possédait 
une collection inépuisable de Guides , d’albums de voyages, 
de cartes de géographie; nul ne s’entendait mieux que 
lui Ane Jamais se séparer du confortable dont il avait l’ha¬ 
bitude, et il faisait tenir un nombre incalculable d’objets 
dans un espace extrêmement réduit; ses nécessaires an¬ 
glais étaient merveilleux ; on y trouvait tout ce que l’on 
pouvait désirer, depuis les crayons A dessiner Jusqu’A une 
pharmacie ambulante. 

M. Darcet fit venir de Londres et de Paris tous les ob¬ 
jets qui pouvaient être utiles aux deux dames, et l’on 
pressa les préparatifs. Sarah avait repris sa gaieté; 
son visage s’était ranimé comme son esprit ; toutes les 
tables étaient encombrées de cartes géographiques, et 
l’on avait enlevé A la bibliothèque tous les livres^qui con¬ 
cernaient l’Italie; la Jeune fille se faisait décrire A l’a¬ 
vance les monuments qu’elle allait visiter, les cérémo¬ 
nies qu’elle verrait, les villes et les campagnes que l’on 
devait traverser. Les journées et les soirées, qui étaient 
devenues un peu monotones, passaient comme un rêve; 
Sarab envisageait maintenant sans aucune répugnance les 
projets qui avaient été ajournés A un an ; il lui semblait 
doux d’être la principale, et, pour ainsi dire, l’unique 
pensée de M. Darcet ; ses moindres goûts, ses caprices les 
plus éphémères, étaient satisfaits avant d’être énoncés; 
comme il le lui avait promis, elle n’avait qu’A se laisser 
vivre; toutes les difficultés étaient écartées A l’avance, et 
aplanies avant qu’elle eût pu les apercevoir. 

ün était arrivé aux premiers jours de novembre, le 
temps était superbe, et l’on quitta les Charmilles pour 
rejoindre une station de chemin de fer. Quelle ivresse 
pour Sarah ! Elle ne s’était jamais éloignée de ce triste 
château, dans lequel elle ôtait devenue orpheline; tout 
était inconnu, c’est-A-dire beau et remarquable pour elle. 
Le voyage s’accomplit avec une ponctualité mathéma¬ 
tique ; chaque Journée était réglée A l’avance par un chro¬ 
nomètre infaillible, celui qui appartenait A M. Darcet, et 
Sarah éprouva un peu de mauvaise humeur en voyant 
que toutes les heures étaient numérotées par leur com¬ 
pagnon ; elle se demanda môme plusieurs fois si le bon¬ 
heur consistait A se laisser vivre, ou s’il n’était pas pré¬ 
férable au contraire de vivre par soi-même, d’éprouver 
même quelques contrariétés, inévitables sans doute, mais 
qui devaient dissiper la fadeur d’une éternelle sérénité. 
La première ville marquée du mot séjour dans l’itinéraire 
tracé par M. Darcet était Venise. 

Les voyageurs y arrivèrent dans l’après-midi ; vers le 
soir on entreprit une promenade. Les lumières s’allu¬ 
maient une A une sur la place Saint-Marc, et les étoiles 
étincelaient au-dessus* bien au-dessus, dans un ciel pur, 
dont les tons jaunes et rouges, mélangés de violet, se 
jouaient dans le miroir mouvant que formait la mer; ses 
vagues se dirigeaient avec nonchalance vers les marches 
de marbre des vieux palais, ou se séparaient, violemment 
divisés par la proue d’une gondole, et s’éloignaient alors 
vers l’horizon lointain pour se perdre dans la nuit et dans 
l’immensité. 

Sarah n’avait pas voulu attendre au lendemain pour 
faire cette promenade; la Jeunesse, qui a cependant de¬ 
vant elle un long espace de temps, ne sait point sup¬ 
porter l’attente ni le retard, et, par une bizarre contra¬ 
diction, c’est l’Age mûr, et même la vieillesse, qui se rési¬ 
gnent le plus facilement A patienter, A retarder l’accom¬ 
plissement de leurs désirs; c’est que le temps parait si 

long lorsqu’on en a beaucoup «devant soi.si court, au 

contraire, quand on a déjà usé une grande partie des 
années qui composent une existence 1 Ajoutons aussi 
que l’expérience nous démontre chaque Jour combien 
peu la réalité ressemble A la vision que l’on s’en est faite; 
la patience de l’Age mûr est moins une qualité que le 
résultat d’une lassitude morale qui nous enlève l’impa¬ 
tience de jouir, parce qu’elle évoque les souvenirs de tou¬ 
tes les situations où il nous a été démontré que nos 
vœux, nos aspirations sont toujours par-delA le but qu’il 
nous est donné d’atteindre, et que ce n’est pas ici-bas 
que notre cœur peut être pleinement satisfait. 


Sarah commença ce soir-lA A entrevoir confusément quel¬ 
ques-unes de ces vérités. Dès qu’elle eutmanifesté le désir 
de monter immédiatement dans une gondole, M. Darcet 
donna les ordres nécessaires, et, peu après, les trois voya¬ 
geurs étaient doucement emportés sur les canaux qui ser¬ 
pentent parmi les palais vénitiens. La nuit étaitjbelle, et l’on 
percevait dans un lointain sonore les sons d’un excellent 
orchestre installé sur la place Saint-Marc. Sarah tenait A 
la main un superbe bouquet de violettes qui venait de 
lui être offert par M. Darcet ; elle était heureuse, ou plu¬ 
tôt elle se répétait qu'elle devait être heureuse; son 
cœur avait la sérénité du ciel, sur lequel elle fixait ses 
yeux ; seulement, si elle n’y apercevait aucun nuage, elle 
n’y voyait non plus aucune étoile. Peu A peu le vif plaisir 
qu’elle s’était promis lui sembla bien moins intense 
qu’elle ne l’avait espéré ; elle avait rêvé tout ce qu’elle 
voyait, tout ce qui l’entourait, et le rêve se trouvait plus 
beau que la réalité ; celle-ci lui devint peu A peu indiffé¬ 
rée te , et sa pensée s’envola bien loin, et remonta le cours 
des années. 

Elle revit les Charmilles, cette triste habitation qui, 
dans les premiers jours succédant A son arrivée, lui avait 
semblé une prison odieuse que son Ame aspirait A quit¬ 
ter ; mais, vue A distance, cette maison ne lui présentait 
plus cet aspect compassé dont elle avait tant souffert sans 
s’en rendre compte. Un jeune visage se penchait vers 
elle, une voix fraternelle l’encourageait A vivre... Ah ! c’é¬ 
tait Georges l 11 aimait Sarah lorsqu’elle ôtait privée de 
toute affection.Depuis, les années, en s’écoulant, l’a¬ 

vaient peu A peu éloigné d’elle; et, d’ailleurs, c’était par 
pitié sans doute qu’il avait témoigné de l’affection A la 
pauvre orpheline. Dès qu’il avait pu se convaincre qu’elle 
n’était plus isolée, qu’elle avait trouvé une amie en 
M"' Viennay, il avait négligé celle qu’il appelait naguère 
sa petite sœur. Qu’importe? Ce sentiment de pitié prou¬ 
vait tout au moins la bonté du cœur qui l’avait éprouvée, 
et Sarah l’acceptait avec tristesse, avec humilité, mais 
avec reconnaissance. Quelques larmes montèrent Jusqu’A 
ses yeux; il lui sembla tout A coup entendre la voix de 
Georges ; il lui parut que la main de Georges s’avançait 
vers elle..... Machinalement, elle ouvrit sa main, et le 
bouquet de violettes tomba A la mer. 

Elle frissonna, et M. Darcet se pencha vers elle. 

« Qu’avez-vous, Sarah? » 

Elle demeura d’abord silencieuse. 

« Vous tremblez? 

— Oui.non.je ne sais.Peut-être fait-il froid. 

— Vous êtes fatiguée, ma chère enfant, » dit M“« Vien¬ 
nay, « et nous avons eu tort de céder A votre caprice, il 
fallait vous obliger A vous reposer ce soir, et remettre 
cette promenade A demain. 

— Nous allons retourner A l’hôtel, » dit M. Darcet, visi¬ 
blement inquiet. 

Le retour fut silencieux. Au moment où l’on débar¬ 
quait, une voix féminine se fit entendre : 

«Monsieur Darcet A Venise 1 Nous sommes destinés A 
nous rencontrer en voyage. 

— Madame la princesse ***, » dit Louis en s’inclinant 
devant une dame entourée d’un cortège assez nombreux 

— Oui, vraiment, c’est moi-même; nous nous retrou- 
vonsA Venise comme nous nous sommes retrouvés A Carls- 
bad, il y a de cela... voyons, combien y a-t-il d’années? 

Vous vous taisez? Est-ce par ménagement pour moi. 

ou pour vous? Si c'est pour moi, Je relève votre politesse 
du silence qu’elle s’impose. 11 y a quinze ans, Monsieur, 
que nous nous sommes vus A Carlsbad ; J’étais jeune alors; 
c’est avouer que je ne le suis plus. Ma franchise vous 
étonne? Convenez cependant avec moi que, sur la ques¬ 
tion de la vieillesse, comme sur toutes les autres du 
reste, il vaut mieux sauter par la fenêtre que de rouler 
dans l’escalier. 

-Est-ce bien de la franchise? » répondit Louis en sou¬ 
riant avec contrainte. « Ne serait-ce pas plutôt un raffl- 
nementde coquetterie qui vous porte Aafflrmer une vieil¬ 
lesse que dément le premier regard Jelé sur vous? 

— Le premier.. c’est possible, » répondit la prin¬ 

cesse en riant; « mais le second, monsieur Darcet, le 
second regard 1 Ah! il me donne terriblement raison! 
Mais vous n’êtes pas seul, » ajouta-t-elle en se tour¬ 
nant vers M 086 Viennay, qui était restée avec Sarah un peu 
en arrière. 

« Permettez-moi, Madame, de vous présenter M“® Vien¬ 
nay, qui a ôté une seconde mère pour ma Jeune pu¬ 
pille, M lIe Sarah Champlieq, fille de l’un de mes meil¬ 
leurs amis. 

— Ainsi, vous êtes investi des graves fonctionsd’un tu¬ 
teur? Vous voyagez en Italie?» dit la princesse en se 
rapprochant gracieusement des deux dames qui venaient 
de lui être présentées. « Comptez-vous séjourner A 
Venise? 

— Nous pensons y rester pendant un mois. 

— Très-bien. Monsieur Darcet, j’invite solennellement 
madame Viennay, mademoiselle votre pupille et son tu¬ 
teur, au bal masqué que Je donne dans huit jours. Vous 
entendez? Un bal masqué rigoureusement, obligatoire¬ 
ment masqué : je n’admets pas d’exception A cette règle, 
et je n’accepte aucun refus. Ceux qui ne se rendront pas 
A cette invitation sont prévenus qu’ils se brouillent irré¬ 
vocablement avec moi. Cette menace pourrait vous sem¬ 
bler fort indifférente, Mesdames, mais j’espère qu’elle 
donnera A réfléchir A M. Darcet; il pouira lui sembler 
d ^agréable de se brouiller avec une personne qu’il est 
destiné A rencontrer inopinément sur teus les points de 
la terre, dans les montagnes de la Bohême, dans les gon¬ 
doles vénitiennes, partout, enfin. Nous n’allons pas nous 
quitter ainsi? J’ai opéré ce soir d’après un système de 
recrutement que Je mets en pratique depuis quelque 
temps; Je ramène chez moi, pour y passer le reste de la 
soirée, une troupe de prisonniers, pieds et poings liés. 
Allons, Mesdames et Monsieur, suivez-moi. 


— Vous êtes mille fois trop bonne, Madame,» dit 

M. Darcet, « mais. 

— Encore votre jargon parisien ! Vous allez vous en 
servir pour envelopper un refus? En voyage, en Italie, 

A Venise? Défaites-vous donc de cette mauvaise habi¬ 
tude; vivez, parlez, agissez avec franchise, sans user 
votre temps A tâter le pouls de l’étiquette, pour lui de¬ 
mander si elle est satisfaite ou méconteute ; acceptez 
ma proposition, tout simplement, comme elle vous est 
faite. 

— Nous sommes arrivés ce matin seulement, et la fa¬ 
tigue du voyage. 

— Cela n’est pas vrai; on ne se fatigue plus aujour¬ 
d’hui en voyage. 

— Ma pupille est un peu souffrante. 

— Cette belle enfant? ce n’est pas possible. N’est-il pas 
vrai, Mademoiselle, que vous consentez A venir terminer 
la soirée chez moi, plutôt que d’aller vous enfermer dans 
un vilain hôtel? 

— Votre insistance nous enlève, Madame, la seule 
crainte qui pourrait nous empêcher de vous suivre, celle 
de vous être importune; et siM®» Viennay y consent..... 

— Ah! ah! me voilà renvoyée A une autre autorité. 
Voyons, Madame, plaiderai-je en vain près de vous? 

— Non certes, Madame, et Je suis prête A accompa¬ 
gner Sarah et M. Darcet. 

— Alors, mettons-nous en route. Nous ressemblons, 
sur ce quai, A un rassemblement de choristes qui répè¬ 
tent sur tous les tons : Marchons ! suivez-moi ! courons!... 
et qui ne bougent pas. Voyons, Monsieur Darcet, don¬ 
nez-moi votre bras, je vais vous montrer le chemin. » 

L’on fit ainsi quelques pas pour atteindre le palais loué 
par la princesse ***. De nombreux valets de pied rem¬ 
plissaient une antichambre aussi vaste qu’un vaste ap¬ 
partement parisien ; des valets de chambre, graves et 
solennels, ouvrirent les portes d’une immense galerie 
brillamment éclairée, et la princesse *** fit les honneurs 
de sa demeure avec la vivacité gracieuse, mais un peu ty¬ 
rannique, qui la caractérisait. 

« Allons, Monsieur, n’ayez donc pas un air désespéré ; 
c’est votre redingote qui vous tourmente, » disait la maî¬ 
tresse de la maison A Louis; « oubliez-la; un enlèvement 
est un cas de force majeure. 

— Vous l’avez deviné, Madame; Je suis confus de me 
trouver dans ce costume de voyage A l’une de vos ré¬ 
ceptions. 

— Ce n’est pas une réception, Je vous l’ai déjà dit; tout 
ce qui est convenu, arrêté A l’avance m’est antipathique, 
et je ne supporterais pas l’obligation de me trouver chez 
moi A jour, A heure fixe, pour y recevoir une compagnie 
prévue, et y soutenir une conversation déterminée. Ces 
mœurs-lA sont en vigueur dans votre Paris ; IA, en effet, 
chacun prend quelques heures dans la matinée ou dans 
la soirée d’un jour Irrévocablement désigné pour cet em¬ 
ploi, on fait une toilette, on enlève les gazes qui préser¬ 
vent les candélabres et les lustres, les housses qui re¬ 
couvrent les meubles, on époussette son intelligence, on 
étend sur soi, autour de soi, un vernis plus ou moins 
brillant, et l’on reçoit son monde. Le lendemain, les 
gazes, les housses, recouvrent toutes choses; on peut 
avoir envie de s’habiller... on s’en abstient, ce n’est pas 
le jour de réception... On désirerait causer... ce n’est pas 
jour de réception... On rentre dans sa coquille pour huit 
Jours, et l’on y fait des économies de toute nature de toi¬ 
lette et d’esprit. 

— Chacun dépensant A Paris plus que ne le permettent 
les ressources que l’on possède, » répondit Louis en riant, 
« il faut bien se recueillir pour ménager ses forces et main¬ 
tenir l’équilibre ; on éparpille tant d’esprit dans une con¬ 
versation, que l’on ne pourrait subvenir indéfiniment A 
cette dépense. 

— Ah ! oui: la plupart deâ Parisiens vivent d’emprunts, 
et il faut leur donner le temps de recueillir les bons mots 
et les jolies anecdotes qpi composent le fond de leur ba¬ 
gage intellectuel; A ce compte-lA on ne peut pas dire d un 
Parisien, même savant, qu’il est un puits de science, car 
il n’est qu’une citerne, recueillant A droite et A gauche 
les richesses qu’il contient, au lieu de les trouver en lui- 
même. Marquis ? » 

Un jeune homme s’avança. 

« Ayez, je vous prie, la complaisance de montrer A 
mademoiselle, » dit la princesse en désignant Sarah, 
« ce gros volume relié en maroquin rouge, que vous trou¬ 
verez sur cette étagère lointaine ; il contient un grand 
nombre de costumes charmants, trÿs-exacts, parmi les¬ 
quels elle choisira celui qui lui conviendra le mieux. Je 
ne veux pas être mise dans la confidence ; je demande A 
tous mes invités une discrétion absolue, non-seulement 
entre eux, mais encore, mais surtout vis-A-vis de moi. 
Gardons, Je vous en prie, le plaisir de la surprise bien in¬ 
tact : il n’en est pas de plus vif. Je ferai remettre le vo¬ 
lume chez vous, Mademoiselle, » ajouta la princesse, 
« si vous y trouvez quelque costume digne d’être copié 
et porté par vous. » 

Depuis que Sarah se trouvait dans cet élégant salon, 
qu’elle écoutait cette conversation vagabonde, qu’elle exa¬ 
minait la nonchalance gracieuse, la politesse despotique 
de la princesse ***, ses pensées avaient pris un autre 
cours. La mobilité qui appartient A la jeunesse la trans¬ 
porte aisément dans les situations les plus opposées ; en 
un moment elle s’assimile tout, elle adopte une vie retirée, 
elle s’élance dans un tourbillon mondain, elle se voit tour 
A tour humble bourgeoise, brillante grande dame, em¬ 
bellissant un foyer modeste, ou régnant sur un cercle 
d’admirateurs. Une Jeune fille, par cela même que son 
avenir est indéterminé, peut le peupler de toutes les vi¬ 
sions les plus contradictoires ; il en est de sa vie future 
comme des légers nuages qui passent sur l’horizon , en 
prenant toutes les formes que la rêverie leur donne. Sa¬ 
rah avait, depuis quelques moments, banni les vagues 
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tristesses qui l'envahissaient parfois. Tous les instincts 
d'élégance, toutes les aspirations vers le luxe, que les na¬ 
tures nerveuses des femmes et des artistes portent en 
elles-mêmes, étaient flattés, excités par le spectacle au¬ 
quel elle assistait ; elle se dit que la fortune était le plus 
désirable des biens de ce monde; elle se substituait par 
la pensée à la maltresse de ce palais; elle se voyait en¬ 
tourée d'un cercle soumis, tour à tour amicale et mo¬ 
queuse, tenant compte seulement de ses caprices, les im¬ 
posant à tout le monde, de gré ou de force, par ténacité 
ou par ruse, et elle se dit qu'il tenait à elle de trans¬ 
former ce rêve brillant en une réalité Si M. Darcet eût 
sollicité son consentement en ce moment, elle l'eût donné 
sans hésitation. 

Le livre ouvert devant elle et devant M“* Viennay lui 
servit de contenance, et lui permit d'écouter les conver¬ 
sations qui se croisaient autour d'elle, sans être forcée de 
s’y mêler. 

« Je vous dis qu’il n'y a plus de conviction, » répondait 
la princesse avec impatience à un interlocuteur qui se 
permettait de la contredire. « Lequel d’entre nous.hé¬ 

las 1 Je puis bien frapper sur vous, puisque je ne m’épar¬ 
gne pas. lequel d’entre nous serait capable de faire 

un sacrifice sérieux à ses opinions, ou bien à ses affec¬ 
tions ? Je ne parle pas de ees sacrifices réputés sérieux 
selon le sentiment général, mais bien de ceux qui seraient 
sérieux selon notre sentiment particulier. Vous, Monsieur 
le comte, vous sacrifieriez sans doute votre vie à votre sou¬ 
verain et à votre pays; certes, cela peut s’appeler, en thèse 
générale, un sacrifice sérieux; mais leur sacrifieriez-vous 
votre fortune , ou même une partie de votre fortune ? 
Moi, qui vous parle, je vous déclare qu’ii n’est point de 

cause au monde pour laquelle Je renoncerais au luxe. 

ni même à une partie de mon luxe. Quant aux sacrifices 
de vanité, n’en parlons pas ; ce sont les plus difficiles à 
faire, et nous refuserions même le bonheur, si nous de¬ 
vions le payer à ce prix. Ah l il n’v a plus de héros, » sou¬ 
pira la princesse en laissant retomber sa tête sur le dos¬ 
sier de son fauteuil.Puis, se relevant tout à coup avec 

vivacité, elle s’écria: 

« Je suis injuste, car J’ai vu un jeune héros il y a quel¬ 
ques mois à peine. Monsieur Darcet, écoutez-moi bien ; 
vous connaissez sans doute l’anecdote que je vais vous 
raconter; mais quelques détails auront peut-êtro été 
omis dans la narration qui vous aura été faite, et je veux 
vous les apprendre. Je me trouvais, il y a quatre mois, 
à Constantinople, Un grand nombre de vos compatriotes 
habite celte ville pour y exercer diverses industries; il y 
avait entre autres, dans le quartier franc, un honnête 
négociant, récemment installé avec sa femme et leur 
jeune enfant. 11 vendait de jolis petits objets d’ébénis- 
terie, et venait de recevoir de Paris une pacotille fort 
considérable, pour laquelle il s’était endetté. L’n jeune 
voyageur, Français comme mon négociant, visitait sou¬ 
vent celui-ci, dans lequel il avait retrouvé un ancien ca¬ 
marade de collège; car, en vérité, la société est bien mê¬ 
lée en France, à commencer par les collèges 1 Avec 
ce singulier système d’éducation, on court le risque de 

se trouver lié d’amitié avec ses futurs fournisseurs. 

Mais passons ; vous trouvez ce système-là à votre gré, 
cela vous regarde. Le jeune voyageur m’avait été pré¬ 
senté , il venait assez souvent chez moi, et, désireux de 
faire prospérer le commerce de son ami le marchand d’é- 
bénisterie, il me conduisit dans son magasin , qui était 
du reste fort bien approvisionné et magnifiquement tenu ; 
j’y ai même acheté une merveille, une ravissante éta¬ 
gère-buffet en bambou, et plateaux de Chine à l'extérieur 
comme à l’intérieur; cela m’avait coûté mille francs, et 
cela restait emballé dans une caisse énorme qui encom¬ 
brait mon appartement, et dont je ne savais que faire, 
car Je m’étais avisée, mon emplette faite, qu’elle m’était 
tout à fait inutile, puisque Je suis résolue à n’avoir point 
de domicile. Un soir, le Jeune voyageur était chez son 
ami, dont la femme et l'enfant.s’étaient retirés à l’étage 
supérieur. Tout à coup, on entend des cris, une épaisse 
fumée envahit la chambre... la maison flambait, l’escalier 
était en feu. 

« Le malheureux négociant avait totalement perdu la 
tête; son ami le jette dehors, se précipite dans une mai¬ 
son voisine, trouve une échelle, l’applique sur la devan¬ 
ture du magasin, grimpe au premier étage, enlève la 
femme, l'enfant, et les sauve, en moins de temps que Je 
n'en mets à vous raconter sa belle action. H ne fallait pas 
songer à sauver autre chose ; dans ce bienheureux pays 
il n’y a point d’incendies anodins; quand on brûle, c’est 
pour tout de bon ; on n’a pas même la ressource d’in¬ 
tenter un procès aux compagnies d’assurance; celles-ci 
sont trop bien avisées pour faire leur petit trafic dans une 
ville essentiellement inflammable, peu hospitalière aux 
pompiers, trop hospitalière en revanche à certains indus¬ 
triels, qui exploiteraient l'incendie au grand détriment 
des compagnies dans un pays où il n’y auraitguère d’au¬ 
tre police que celle des assurances. Bref, vos compatriotes, 
monsieur Darcet, étaient sauvés, mais totalement rui¬ 
nés, réduits, pour ainsi dire, à la mendicité, et n’ayant 
pas même la somme nécessaire pour payer leur retour 
en France. Savez-vous ce que fit mon Jeune voyageur? Il 
fit venir le tiers de sa fortune, c’est-à-dire une somme de 
cent mille francs, et la prêta à son ami, qui, sans ce se¬ 
cours, se serait probablement brûlé la cervelle. J'ai su 
tout cela par mon banquier, qui était en même temps le 
banquier de mon héros, car Je maintiens le terme. Ris¬ 
quer sa vie... presque tout le monde en eût fait autant; 
mais risquer le tiers de son -bien... Hum 1 c’était un héros. 
Quant à moi, j'ai renvoyé à ce marchand ma belle éta¬ 
gère; c'est tout ce que J'ai pu faire pour lui... et encore, 
je crois que j’ai fait ce sacrifice, surtout parce que la caisse 
me gênait. 

— Cette anecdote est fort touchante, » dit Louis, 
« mais pourquoi disiez-vous, Madame , que je de¬ 


vais la connaître? Je n’en ai jamais entendu parler. 

— Comment l Est-ce bien possible? C’est encore plus 
beau que je ne le pensais. 

— Pourquoi cela? 

— Parce que mon Jeune héros s’appelle Georges Darcet, 
et qu’il est votre frère ; il ne s’est pas vanté de sa belle 
conduite, même auprès de vous? 

— Non , » répondit Louis, en manifestant quelque con¬ 
trariété; a mon frère est passablement original, et il ne 
Juge guère à propos de me prendre pour confident. » 

La maiu de Sarah tremblait un peu en soutenant une 
page qui représentait un costume grec, dont la disposi¬ 
tion lui avait paru être particulièrement gracieuse. Elle 
n’examina pas même les autres feuillets, et demeura 
plongée dans une profonde rêverie. Était-ce parce que 
son choix était fait? Non; les nuages avaient changé de 
forme. Ce n’étaient plus les plaisirs élégants et raffinés que 
procure la richesse ; ce n’étaient plus les enivrements du 
luxe qui se dessinaient sur un horizon lointain : elle re¬ 
voyait son premier ami ; elle apprenait qu'il avait tenu 
tout ce qu’il promettait; qu’il était resté bon, généreux et 
brave; il lui semblait qu’une atmosphère glaciale s’inter¬ 
posait entre elle et ce cœur chaleureux; il l’avait ou¬ 
bliée... et elle était, pour ainsi dire, fiancée à son frère, 
condamnée à ignorer toujours la Joie d’honorer par¬ 
dessus tout l’àme et le caractère de celui dont elle por¬ 
terait le nom. 

Et cependant, n’êtait-elle pas injuste? Louis ne s’était- 
il pas montré généreux aussi envers son frère, envers 
elle? N’était-il pas honorable dans la plus sévère acception 
de ce mot? 

« Oui, pour le monde, » répondait le secret instinct de 
cette enfant ignorante, douée tout à coup de cette terri¬ 
ble faculté d’analyse qui appartient d’habitude seulement 
aux cœurs maltraités par la destinée. «Oui, M. Darcet est 
généreux... Mais je ne crois pas qu’il soit bon unique¬ 
ment pour le bonheur d’être utile à autrui. Je crois 

qu’il a donné une fortune à son frère, parce qu’il portait 
son nom. Et moi?... C’est son frère qui a sollicité, obtenu 
ce qu’il a fait pour moi... Mais qu’est-ce que toutes ces 
pensées ? Elles sont odieuses, et moi, je suis une ingrate 1 
Ohl mon Dieu !... J’aurais pourtant aimé M. Darcet autant 
que Georges, si seulement il m’avait témoigné, comme 
celui-ci, un peu d’amitié quand J’étais une enfant... J’au¬ 
rais pour lui une profonde reconnaissance, s’il n’avait pas 
pensé à ce mariage. Oui, c’est cela qui trouble les sen¬ 
timents que Je lui dois. Un mari... c’est un égal ; et 
si je m’habitue à la pensée de ce mariage , je ne peux 
plus considérer M. Darcet comme un bienfaiteur. » 

Pendant que toutes ces pensées se heurtaient en Sarah, 
M me Viennay, se conformant à un léger signe fait par 
M. Darcet, se levait pour saluer la princesse; Sarah l’i¬ 
mita machinalement. 

«Tout est bien convenu,» disait la maîtresse delà 
maison; «vous viendrez tous trois à mon bal; dès de¬ 
main , je ferai porter ce volume à votre hôtel, et vous 
pourrez faire vos préparatifs à votre aise. » 

On se quitta. Louis donnait, selon sa coutume, le bras 
à M" e Viennay; Sarah marchait silencieusement près 
d’eux ; elle était plongée si profondément dans ses ré¬ 
flexions qu’elle n’entendit pas la question qui lui était 
adressée par son tuteur ; il dut la répéter : 

« Serez-vous bien aise d’assister à ce bal? 

— Moi?.... Ce bal? Ahl ouil Le bal costumé et masqué? 

— Il sera fort beau, je vous en préviens; la princesse 
peut mettre une grande fortune au service de l’imagina¬ 
tion la plus vive, de la fantaisie la plus inépuisable. 

— Si vous êtes assez bons tous deux pour consentir à 
voir ce bal, je crois... c’est-à-dire, je suis certaine que je 
serai très-contente de m’y rendre. 

— Vous savez bien que notre étude est de vous traiter 
en enfant gâtée , et de nous soumeitre à toutes vos vo¬ 
lontés; dès demain nous arrêterons le choix de noscos- 
tumes, et nous les ferons préparer. * 

(La suite au prochain numéro.) 

Emmeune RAYMOND. 



A° 0,317, Paris, Dessin pour jupon dans e n* 17 de l’année 1864. Nous 
ne pouvons publier les patrons de tous nos dessins; celui que l’on m’in¬ 
dique n’existe pas; s’adresser 4 une maison que J’appellerai la lingerie de 
la famille. M - * 1 Labory et Potier, rue Villedo, n # 3, se prêtent avec une 
rare complaisance 4 toutes les combinaisons économiques que l’on peut 
souhaiter. Je n’ai rien de plus à ajouter 4 tout ce qui a été dit sur l’eau 
de benjoin. Je n’ai pas besoin (et, hélas 1 la place me fait défaut) de dire 
à notre abonnée combien son approbation m’est précieuse. — A° 44,453, 
Maine-et-Loire. Les indications que l’on me demande relativement au 
prix de l’abonnement avec gravures coloriées se trouvent en tête de 
chaque numéro. La robe de linos est tout 4 fait convenable pour toilette 
de visites. — N’ # 40,811, Isère. Nous ne prévoyons pas pouvoir publier 
un pation de ce genre cette année. — A® 45,501, Somme . Nous ne pu¬ 
blions pas d’initiales ; on trouve celles-ci dans nos alphabets. — A 0 2,233, 
Seine-Inférieure . On trouvera dans le n c 27 de l’année 1864 le patron 
des vestes que l’on porte avec les corsages blancs. Nous publions chaque 
année plusieurs alphabets. Je n’ai Jamais vu de serviettes marquées au 
milieu. Le châle de cachemire noir brodé a beau être généralement 
adopté, il n’est pas commun, pas plus que les chiiesde l’Inde, qui sont aussi 
d’un usage général. Le châle uni, garni de guipure, est infiniment moins 
joli que le châle brodé. — Une abonnée. Hélas! ainsi que vous le verrez 
dans un avis , il nous est devenu absolument impossible de composer le 
journal d’après les demandes qui nous sont adressées, ces demandes se 
détruisant l’une l’autre et renouvelant le miracle de la multiplication 
indéfinie; il but donc que l’on veuille bien recevoir le iournai tel qu’il 


est, en noos permettant de le composer. Nous avons publié pendant tout 
l’hiver et tout le pt intemps des robes pour enfants, et c’est dans ces pa¬ 
trons qu’il faut chercher le montage des jupes et leur ampleur, qui aug¬ 
mente naturellement selon l’âge de Tentent. On a reçu beaucoup de 
patrons et dessins de paletots. On peut juger si l’emploi de la dentelle 
est possible avec les formes actuelles, et comment on la pose. — 
A° 36, Isère. S'adresser, pour tous les achats et commissions, à 
M** Page, Faubourg-Poissonnière, 04. Il m’est absolument impossible 
de me charger d’aucun soin de ce genre, qui est tout 4 fait étranger, du 
reste, aux fonctions que Je remplis. — A* 51,691, Charente-Inférieure. 
Voir les articles de modes. On marque le papier 4 lettre au milieu ou 
bien au coin, à gauche, selon qu’on le préfère, car il n’y a rien d’absolu 
dans ces menus détails, pas plus pour la couleur que pour la disposition 
des lettres; celles-ci sont fort souvent enlacées, bleues sur fond blanc. 
Le papier de petit format ne peut être employé que pour écrire des bil¬ 
lets, soit 4 des amis, soit à des personnes avec lesquelles on a des rela¬ 
tions ; on plie ce papier seulement en deux, et Ton emploie toujours 
l’enveloppe carrée. — A* 54,365, Dordogne. Nous avons publié récem¬ 
ment denx dessins de tapisserie, qui peuvent serv ir pour pantoufles de 
toute dimension. Une pèlerine pareille à la robe n’est pas aussi à la mode 
qu’un paletot ; de plus, elle s’envole en tous sens et ne couvre plus le 
corsage blanc, qu’il n’est pas séant de montrer dans la rue. Voir les ar¬ 
ticles Modes. — A* 39,999, Bo> de aux. A reçu une réponse. — A* 40,843, 
Pas-de-Calais. S’adresser, pour cet achat, 4 M"» Page, Faubourg-Pois¬ 
sonnière, 94 .Je ne connais pas la meilleure maison fabriquant cet objet, 
et Je dois 4 la vérité d’ajonter que, malgré mes investigations, je n’en ai 
jamais trouvé qui méritât même une faible partie des éloges qui lui sont 
décernés. — A* 41,699, Somme. S’adresser directement aux Magasins 
du Louvre , rue de Rivoli, en envoyant la longueur de la robe. Les pa¬ 
letots pareils, n’étant pas ajustés, n’exigent point de mesures. Poil de 
chèvre blanc à filets noirs formant carreaux. Il n’y a pas d’explication 
autre que celle déjà donnée pour le costume de petit garçon ; on a fait ce 
costume en toile grise ou écrue, en piqué, en alpaga, en mohair, en fon- 
lard même. — A" 24,023, Provins. Rien ne s’oppose à cette combinais 
son. La robe des petites filles tombe un peu au-dessous do genou. A cinq 
ou six ans, les petites filles sortent maintenant sans pardessus et même 
en corsage blanc et Jupe de couleur, mais non décolletées et manches 
courtes. La chemisette est toujours de rigueur. — C. P. Oo peut em¬ 
ployer, pour sécher des cheveux trop gras , du tannin en poudre, qui 
en même temps fortifie le cuir chevelu. — A® 630, Puy-de-Dôme. L’é¬ 
charpe de mousseline blanche convient parfaitement pour une Jewie fille 
de vingt ans. Je n’en dirai pas autant des écharpes de dentelle noire; on 
n’en voit pas, du reste. — A* 58,534, Loire-Inférieure. Il faut en effet 
couper un lé en pointe pour élargir celle robe et placer une pointe su 
chaque côté du lé de derrière. 



Ce n’est pas tout, lecteur, de monter au pinacle, 
De porter ou l’épée, ou la toge, ou la croix; 

D’être le favori, le ministre et l’oracle 
Des peuples et des rois : 

Il faut, si ton premier affirme ta noblesse, 

Que, porté vers le bien par un heureux penchant, 
Ton dernier soit toujours l’espoir de la détresse 
Et l’effroi du méchant. 

Il faut, comme Titus/bien remplir ta Journée, 
Être bon, tolérant, généreux, et surtout 
Accomplir un devoir, une tâche donnée 
Sans attendre mon tout. 

H. Bru. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


p»ri«. — Typographie de Firmin Didot frère», fil» et C»*, rue Jacob, M. 
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Le numéro seul avec une gravure coloriée, 

oü centimes. 

AVEC UNE PLANCHE DE PATKONS : VA CENTIMES. 

CCMINANT LES DESSINS OE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS — MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC. 


Le numéro, vendu séparément, 

25 centime*. 

AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : AO CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 


Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
dAp a intimant • [frais de poste compris ). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

POUR L’AlfOLElTZRRC. 

Un in, 13 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 1 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an, 20 s. — Franc de port, 20 s. — Cahier mensuel, 2 ». 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 
S'adresser pour la rédaction à 

M“* EMMELINE RAYMOND, 

Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIA. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

départxukrts (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 

POUR L’ANGLRTSRRS. 

Un an, 25 s. — Franc de port, 30 s. — Cahier mensuel, 2 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an , 50 s. — Franc de port, 35 s. — Cahier mensuel, 3 s. 


tonte demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firrain Didot frères, fils et C% sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. (Pour l'étranger le port en sus). — LONDRES, 13, Bedford Street, Covent Garden, W. C. — 




iouMMÉo. — Coiffure empire, de chez M. Croisât, rue Riche¬ 
lieu , 78. — Passementerie pour garnitures de robes, de ves¬ 
tes, de jupons, etc. — Frange en plumes pour garnitures de 
chapeaux. — Dentelle au crochet avec glands. — Dentelle au 
crochet avec franges. — Calotte pour homme. — Description 
de toilettes. — Modes. — XXIV. La Civilité non puérile, mais 
honnête. — Nouvelle : Le Legs. — Livres. 


de longueur ; on la couvre avec les cheveux naturels. 

Avant de terminer ce chignon, on pose les mèches ser¬ 
pentines, c’est-à-dire que l’on met les peignes de chaque 
côté de la raie de devant ; ces mèches recouvrent les che¬ 
veux de devant, moins ceux des tempes, et, lorsque les 
bandelettes sont pesées, on soulève les cheveux avec la 
tète d’une épingle noire ; si l’on a 1 mètre 1/2 d’excédant, 
on croise la bandelette autour du chignon co mm e le 
dessin l’indique. 


les cordons doivent être bien régulièrement nattés. 

N° 8. — Nœud de capucin , exécuté en très-gros cordon de 
laine, et répété à distances régulières. Ce nœud servira 
aussi pour cordon de sonnette, embrasses de rideaux et 
portières, etc.; eu cordon fin, de laine ou de soie, on 
l’emploiera pour orner des vêtements; les dessins n 0> 5 
et 6 démontrent l'exécution du nœud. On prend l’une 
des extrémités du cordon dans la main gauche, on dirige 


COIPFURB EMPIRE AVEC BANDELETTES, 

Coiffure empire, 

DE CHEZ M. CROISAT, RUE RICHELIEU, 76. 

Le devant de cette coiffure est exécuté avec deux mèches 
serpentines (voir le n°48 de l’année 1864), auxquelles se 
Joignent les cheveux que l’on a eu soin d’onduler vers 
les tempes. 

On noue les cheveux de derrière un peu au-dessus de 
la ligne des oreilles ; on rabat la chevelure en avant du 
cordon , en l’y maintenant à l’aide de deux épingles noi- 
Tes ; on pose sur la ligature une touffe faite avec des 
cheveux crêpés, un peu mous, ayant 45 à 50 centimètres 


Passementerie 


POUR garnitures de robes, de vestes, de jupons, etc. 

Ces passementeries serviront à divers usages, selon les 
cordons que l’on emploiera: en laine, on pourra les 
utiliser pour garnir des rideaux, des coussins, des meu¬ 
bles; en laine très-fine et en soie, elles serviront pour les 
vêtements de tous genres. 

Outre les galons, nous publions deux nœuds différents 
qui pourront être employés comme bordure, en les répé¬ 
tant à intervalles réguliers ; nous plaçons leur explication 
plus bas. 

Les galons (n°* 1 à 4) vont d’abord nous occuper. Le 
n° 1 est fait avec un seul cordon ; après l'avoir replié à 
l’une de ses extrémités, de façon à former deux boucles 
opposées (voir le bord supérieur de ce dessin), on passe 
l’autre extrémité alternativement dans ces deux boucles 
de haut en bas, comme si l'on exécutait un point de 
feston ; ainsi, en continuant le galon représenté par notre 
dessin , ou passerait le cordon dans le vide marqué par 
un point, puis dans celui marqué par une croix, et ainsi 
de suite. 

N° 2. — Également avec un seul cordon sur une sorte 
de fourchette en métal ; on fait un nœud que l’on place 
entre les deux côtés de la four¬ 
chette ; on fait une boucle que l’on 
passe dans le nœud, on la Jette sur 
la fourchette, et l’on continue 
ainsi en veillant seulement à ce 
que le cordon soit toujours tenu 
par la même main {droite ou gau¬ 
che) ; la lettre a indique l’une de 
ces boucles, au moment où ou la 
passe dans un vide, et la lettre b 
est le cordon avec lequel on va 
former une nouvelle boucle. 

Quand la fourchette est couverte, 
on glisse en arrière une partie du 
galon pour continuer le travail. 

N° 3. — Galon fait avec quatre cordons. La natte s’exé¬ 
cute avec trois cordons ; le quatrième demeure perpen¬ 
diculaire et se trouve tantôt wr, tantôt sous la natte. 

N° 4. — Galon fait également avec quatre cordons. 
Pour l’exécuter, on prend le eprdon marqué a, on le natte 
horizontalement de droite à gauche sur les trois autres 
cordons, puis on le laisse pendre perpendiculairement; 
on en fait autant avec les cordons à et c; avec le dernier 
on forme la pointe de la dent t en le passant immédiate¬ 
ment de gauche à droite, au travers des cordons à, a, d, 
et continuant le travail tel qu’il vient d’être expliqué. 
Avec le cordon d, on forme la pointe de la dent opposée, 
ainsi que l’indique le dernier entrelacement du dessin; 


DESSINÉE CHEZ M. CROISAT, RUE RICHELIEU, N° 76. 

le cordon vers le bout de l’index, et, revenant sur ceci, 
ou enveloppe l’index et le cordon quatre ou cinq fois 
avec ce cordon ; on le passe sous ces enroulements, en 
le dirigeant vers le bout de l’index, et, si le cordon n’est 
pas très-gros, on emploie à cet effet un passe-lacet , ou 
bien une épingle à cheveux. Si le cordon est très-gros, 
on fait ces enroulements sur deux doigts à la fois ; les 
extrémités du cordon se croisent ainsi à l’intérieur de 
l’enroulement ; on les‘tire dans deux directions opposées, 
eu laissant glisser le nœud hors du doigt (voir le dessin 
n° 6). Avant de serrer complètement le nœud, on subs* 
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tituera au doigt un crayon , pour maintenir ce 
nœud bien égal, en procédant graduellement. 

Si l’on n'observait cette précaution, le nœud se¬ 
rait mal fait, semblable à celui du dessin n° 7, 
placé ici seulement pour indiquer un nœud 
imparfait ; le véritable nœud de capucin est re¬ 
présenté par le dessin n° 8. 

Nœud gordien , dessins n 0< 9, 10, 11 et 12. On 
emploie deux eordons ; on en prend d'abord un, 
et l’on forme deux boucles, comme les indique 
le dessin n° 9; l'extrémité supérieure est mar¬ 
quée a, l’extrémité inférieure est marquée b. On 
prend ensuite le deuxième cordon ; on dirige le 
bout marqué c sur le n° 10 de bas en haut, au 
travers du vide marqué par une croix sur le 
n° 9 ; on le dirige à gauche sur le cordon b et on le natte au 
travers des boucles, comme cela est indiqué sur le dessin 11, 
où il est représenté en plus gros cordon, pour rendre la dé¬ 
monstration plus claire. Avec le môme cordon, on fait encore 
un tour à gauche, en suivant la ligne ponctuée du dessin n° 10 ; 
on prend sur un côté les cordons a et c, sur l'autre les cor¬ 
dons b et d, on les passe par paire dans les diverses direc¬ 
tions, et on serre le nœud en tirant isolément chaque cor¬ 
don, jusqu'à ce que l’on ait formé ce nœud, tel que le repré¬ 
sente le dessin n° 12. 


N°» 16 et 17. — Bordure à grelots de jais. 

N°» 18 et 19. — Lacet noir ondulé et perles. 

N° 20. — Cordon et perles de Jais longues et 
rondes. 

N°* 21 et 22. — Bordures composées de goula¬ 
che et de perles. 

N° 23. — Cordon, sou taches grosses et petites t 
perles de Jais. 


série de passementeries. 

Les dessins 1 à 23 de la page 171 re¬ 
présentent les boutons et les franges, 
que la mode actuelle place sur tous les 
vôtements ; la plupart de ces objets peu¬ 
vent être exécutés par nos lectrices. 

Les dessins 1 à 10 offrent une série 
de boutons composés de moules en bois,. 
recouverts soit avec de la soie, soit avec 
de l’étoffe, et ornés de soutache ou de 
perles. 

N°» 1 et 2. — Boutons ronds, plats, 
recouverts d'étoffe. Sur le n° 1, se croi¬ 
sent des sou taches de couleur, fixées au 
centre par des croix faites en soie noire ; le n° 2 est 
cordon rond. 

N° 3. — Bouton carré recouvert de taffetas, orné de 
en soie, et de soutache de oouleur. 


orné de 
cordon 


n° 9. 


N° G. 


Frange en plumes 

POUR GARNITURE DE CIIÀPEÀUX. 

Nous avons voulu placer sous les yeux de nos 
lectrices l'un des plus jolis ornements adoptés 
pour garnir les chapeaux. Il se compose de plumes terminées 
par un grelot de perles, et montées sur un ruban de taffetas de 
môme nuance ; on pose ces franges en guise de bavolets, pour 
voiler le chignon ou suppléer à son absence. 


Dentelle au erochet avee glanda. 

On fait une chaînette ayant la longueur que l'on veut don¬ 
ner à la dentelle; on travaille toujours sur le 
môme côté, non en allant et revenant, et par 
conséquent on coupe le brin à la fin de chaque 
tour, pour le rattacher au commencement. 

1 er tour . — Alternativement une bride , — 
une maille en l’air; sous celle-ci on passe une 
maille. 

2 e tour . — Sur chacune des 6 premières 
mailles du tour précédent, une maille sim¬ 
ple ; — * 4 mailles en l'air, sous lesquelles on 
passe 3 mailles, — 3 brides sur les 3 mailles 
suivantes, — 4 mailles en l'air, sous lesquelles 
on passe 3 mailles, — Il mailles simples, sur 
les onze mailles suivantes, du tour précédent. 
Recommencez depuis *. 

3° tour . — Sur chacune des cinq premières 
mailles, on fait une maille; — * 4 mailles en 
l'air, —' 5 brides (séparées l’une de l'autre par 
une maille en l’air) faites sur les 3 brides du 
tour précédent, — 4 mailles en l'air, — 9 mailles simples sur 
les il mailles simples du tour précédent, en passant la pre¬ 
mière et la dernière. Recommencez depuis *. 

4® tour, — 4 mailles simples sur les 4 premières mailles ; — 


N° 3. 


N° 12. 

N° 4. — Bouton carré sur lequel se croisent des cor¬ 
dons ; ail eentre une perle taillée. 

N° 5. — Bouton ropd , creusé au milieu, recouvert de 
soie plate et de cordon; au milieu un petit bouton , ou 
bien une grosse perle. 

N° 6. — Bouton rond, bombé, recouvert de soie plate, 
noire, au milieu se trouve une étoile brodée en soie de 
cordonnet et perles noires ; ornements en soutache noire. 

N°» 7 à 9. — Boutons ronds, plats, recouverts en taffe¬ 
tas noir, ornés de perles en acier, de cordons et de sou¬ 
tache. 

N° 10. — Bouton en forme de boule, recouvert d’étoffe ; 
au milieu une étoile brodée en soie blanche de cordon¬ 
net ; ornements en cordon et perles de jais. 

N 09 il à 23. — Ces galons et franges à grelots sont exé¬ 
cutés avec du cordon, de la soutache, des perles de Jais, 
d’acier. On prépare les n°* 12 à 16 sur une feuille de pa¬ 
pier roide, sur laquelle on reporte les contours de ces 
franges, et l’on fixe tous les méandres de la soutache 
sur ce papier. Aux places où les soutaches se croisent, 
on les réunit en les entourant avec des brins de soie, qui 
servent en môme temps à fixer les perles. Les grelots des 
n°* 12, 13 et 16, sont posés après que la bordure termi¬ 
née est séparée du papier. 

N° 11. — Galon composé d’une sorte de tissu ou de 
canevas, formé avec du cordon ou de la soutache très- 
fine, avec perles de jais intercalées. 

N°* 12 et 13. — Deux bordures faites avec de la souta¬ 
che carrée, du cordon et des grelots longs, noirs, en pas¬ 
sementerie. 

14 et 15. — beux bordures en perles, la première en 
perles noires, la deuxième en perles noires et perles d’acier. 


N° 8. 


N* 7. 
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4 mailles en l'air, — 5 brides, séparées l’une de l'autre par une maille 
en 1 air, sur les 5 brides du tour précédent, — 4 mailles en l’air, — 
7 mailles simples sur les 9 mailles simples du tour précédent, en pas¬ 
sant la première et la dernière ; recommencez depuis *. 

^Jour. — 3 mailles simples sur les 3 premières mailles ; — * 4 mailles 
en 1 air, — 14 brides, dont la première et la dernière doivent se trouver 
sur la première et la dernière des 5 brides, — 4 mailles en l’air, — 
5 mailles simples sur les 7 mailles simples du tour précédent en pas¬ 
sant la première et la dernière ; recommencez depuis *, 

6 ‘ -2 mailles simples ; - * 4 mailles en l’air ; sur les U brides 

on fait 8 brides, séparées l'une.de l'autre par 3 mailles en l'air; — 
4 mailles en l'air, — 3 mailles simples sur les 5 mailles, en passant la 
première et la dernière; recommencez depuis*. 

7 e tour. — Une maille simple ; — * 4 mailles en l'air, - une maille sim¬ 
ple sur chacune des 8 brides, et entre chaque maille simple 5 mailles 
en l'air, — 4 mailles simples, — une maille simple sur 
le milieu des 3 mailles simples; recommencez depuis *. 

8* tour . — * Une maille simple sur la maille simple, 

— 5 mailles en l'air; sur les 7 festons formés dans le 
tour précédent, par les mailles en l’air, on fait 6 fes¬ 
tons, ayant, les deux premiers, 7 mailles en l'air, — 
les deux suivants 9, les deux derniers encore 7 mailles 
en l’air ; 4 mailles en l'air; recommencez depuis *. 

Aux deux festons du milieu (les plus grands) on atta¬ 
che chaque fois un gland ; celui-ci se compose de 
34 brins, ayant 6 centimètres de longueur, plovés au 
milieu. 


Dentelle nu eroehet avec frange h. 

On fait une chaînette ayant la longueur voulue pour la dentelle ; on 
travaille, comme pour la précédente, toujours sur le même côté. 

1 er tour . — Alter¬ 
nativement une bri¬ 
de, — 2 mailles en 
'air, sous lesquelles 
on passe 2 mailles. 

2 e tour. — Sur cha¬ 
cune des deux pre¬ 
mières mailles, une 
maille simple ; — 

* 5 mailles en l’air, 
et dans la deuxième 
et la première de ces 
5 mailles en l'air, 
une bride, de telle 
sorte que les 3 der¬ 
nières des 5 mailles 
en l'air forment une 


N° 4. 


N° 1. 


bouclette; — une maille simple dans la quatrième maille, en passant 
par-dessus 3 mailles du tour précédent, — 5 mailles en l'air, et, dans la 
deuxième et la première de ces 5 mailles, on fait une bride, de façon 
à former une Jbouclette que l'on rattache par une maille simple à la 
quatrième des mailles suivantes, de façon à passer par-dessus 3 mailles; 
dans la ^maille suivante, encore une maille simple ; 8 mailles en l'air, 
sur lesquelles on revient , en faisant 7 mailles simples ; sur cette nervure 
de feuille on fait encore un tour composé, d’abord, d'un côté, de7 mailles, 



K° 9. 



N n 


suivantes, et entre chaque maille simple 7 mailles en l'air. On a formé 
ainsi 5 festons de mailles en l’air; — 2 mailles en l’air; recommencez 
depuis *. 

Dans chacun des festons de mailles en l'air, on noue par le milieu 
une houppe de 7 brins, qui se trouve ainsi en avoir 14. * 



Calotte pour homme. 

Notre modèle* est fait en velours gros bleu ; les lignes ondulées se 
composent d'un fin cordon en passementerie noire, orné de perles ; les 
nœuds et les petits bouquets sont exécutés avec du fil d'or; à défaut 
du cordon de passementerie, on emploiera de la soutache, et l'on cou¬ 
dra les perles isolément. On peut substituer du drap au velours. On 
double la calotte avec de la sole ou de la peau. 

Le dessin du tour peut servir pour robes, Ju¬ 
pons, etc. ; celui du fond peut être utilisé pour plateau 
de lampe, etc. 



DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en toile écrue très-pâle, — Le bas de la Jupe est 
bordé avec une corde en laine rouge , remontant sur 
toutes les coutures réunissant les lés; au-dessus de 
cette corde, c’est-à-dire sur le bord de la robe, se 
trouve une guirlande de coquelicots avec feuilles et 
tiges, le tout brodé en laine. La Jupe est nouée par de¬ 
vant avec une cordelière de laine rouge. Corsage blanc, 
en nansouk, brodé au point russe, en laine rouge. 
Paletot pareil à la robe, bordé et brodé comme la robe. Chapeau rond 
en paille d Italie avec grande plume blanche et petite plume rouge. 
Cants nuance chamois. Ombrelle blanche recouverte de dentelle noire. 
Robe en foulard lilas , festonnée par devant depuis les pieds Jusqu'à la 

taille, avec des bou¬ 
tons en passemen¬ 
terie lilas, ornés de 
perles blanches. Au- 
dessus de l'ourlet de 
la Jupe (cet ourlet & 
seulement 3 centi¬ 
mètres de largeur) 
se trouve une légère 
broderie en lacets li¬ 
las, très-étroits, mé¬ 
langée de perles 
blanches. Corsage 
montant, orné d'une 
basque en forme 
d’habit, entièrement 
faite en passementerie lilas, mélangée de perles blanches. Le corsage 
est boutonné devant Jusqu'au cou. Grand bournous en dentelle de 
laine blanche. Chapeau en tulle lilas, brodé en perles blanches, orné 
d'une très-courte frange en marabouts lilas qui entourent le visage. 
Ce chapeau a été dessiné chez M me Aubert, modiste, rue Neuve-des- 
Mathurins, 6. 



N* 3. 


N° 6- 



N° 12. 


ensuite 7 mailles en l'air, — et sur l'au¬ 
tre côté de la nervure, encore 7 mailles 
simples, — une maille simple sur chacune 
des 2 mailles suivantes; recommencez 
depuis *. 

3 e tour. — * Une maille simple sur la 
pointe de la première bouclette, — une 
bouclette (5 mailles en l'air et 2 brides, 
comme dans le tour précédent ), — une 
maille simple sur la pointe de la bou¬ 
clette suivante, 3 mailles en l'air, — une 
maille simple sur le milieu des 7 mailles 
de l'un des côtés de la feuille, — 3 mailles 



N° 18. 


en l'air, — 16 doubles-brides sur les 7 
mailles en l'air de la pointe de la feuille, 
— 3 mailles en l'air, — une maille simple 
dans la quatrième des 7 mailles simples, 
sur l'autre côté de la nervure, passant 
ainsi par-dessus 3 mailles, — 3 mailles 
en l'air ; recommencez depuis *. 

4* tour. — * Une maille simple dans le 
milieu de la bouclette, — 2 mailles en 
l'air, — une maille simple dans la pre¬ 
mière des 16 doubles brides, — 7 mailles 
en l'air, — nne maille simple dans la troi¬ 
sième de chacune des 16 doubles brides 





N° 13. 


N° 15. 


N° 21. 


N° 23. 


N° 19. 



N° 14. 

MODES. 

On m'adresse beaucoup de lettres ex¬ 
primant une profonde désolation au su¬ 
jet de quelques-uns des décrets promul¬ 
gués par la mode, servilement publiés 
par moi ; il y a, entre autres, toutes les 
femmes propriétaires de mantelets en 
soie noire, qui se révoltent contre la ty¬ 
rannie du paletot. Je dois, avant tout, 
décrire la mode telle qu'elle est, pour 
être utile à celles de nos lectrices qui 


* * 4 > 

N° 22. 

aiment à la copier exactement. Quand 
ce premier devoir est rempli, je cherche 
à côté de la mode, dans la mode elle- 
même, les procédés plus ou moins ingé¬ 
nieux qui pourraient servir à quelques 
autres lectrices, à celles qui veulent sui¬ 
vre la mode, sans imposer à leur budget 
un fardeau trop pesant. 

On ne fait plus de mantelets en taffe¬ 
tas noir, cela est exact; mais, pour peu 
que l'on ne tienne pas absolument à 
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suivre la mode du jour, 
on porte les mantelets 
que l’on possède. Cette 
mesure est surtout adop¬ 
tée par les femmes rai¬ 
sonnables de tout âge et 
par les vieilles femmes. 

Sans indiquer ici la caté¬ 
gorie dans laquelle je me 
range, je confierai à mes 
lectrices que j’ai un man- 
telet-écharpe en taffetas 
noir, et que je compte 
bien le porter. Si le man- 
telet est trop grand, on peut toujours le diminuer, en 
lui donnant la forme un peu écharpe, c’est-à-dire arron¬ 
die par derrière, échancrée à la hauteur des bras. D’au¬ 
tres personnes me déclarent résolument que le paletot 
leur semble être un vêtement trop négligé pour les toi¬ 
lettes très-élégantes. Ces personnes possèdent proba¬ 
blement des dentelles noires ou des guipures ; je les en¬ 
gage à faire couper, en étoffe pareille à leur robe, une 
bande assez étroite, un peu arrondie sur son bord infé¬ 
rieur, afin d’être échancrée à la hauteur des bras ; on 
garnira cette bande-écharpe avec deux larges volants 
en dentelle noire. Cela n’cst-il pas encore assez élé¬ 
gant? Il faut alors adopter les petits mantelets de den¬ 
telle, garniâ de très-larges volants en dentelle, ou les 
boumous en dentelle, ouïes pelisses en dentelle (sans 
capuchon) ; ce dernier vêtement est l’un des plus gra¬ 
cieux et des plus élégants que l’on puisse voir. On en 


l’encolure et sur les bords, par devant, avec du galon 
pareil à celui employé pour le diviser en compartiments. 
Moyennant ces petites dispositions, le talma devient un 
pardessus avouable pour la femme la plus élégante, 
tandis que, lorsqu’il apparaissait dans sa nudité avec 
une dentelle unique posée à ses confins, cette dentelle 
évoquait, par son isolement, des pensées mélancoliques; 
rien ne s’oppose, du reste, à ce que l’on substitue au 
galon des entre-deux en dentelle, ou même deux den¬ 


telles très-étroites, cou¬ 
sues, pied contre pied, en 
recouvrant cette couture 
avec un léger agrément 
en passementerie. 

Les robes de taffetas 
uni se transforment au¬ 
jourd’hui par la teinture 
et deviennent méconnais¬ 
sables. Chacun peut voir 
chez Guigné, rue du 
Bac, 46, les échantillons 
des diverses impressions 
faites sur les taffetas unis: 
ce sont de fines rayures, des filets formant carreaux, de 
petits semés blancs, rouges ou maïs. Je recommande 
cette combinaison, qui soustrait le taffetas uni à quel¬ 
ques-uns des inconvénients de la teinture, qui lui permet 
d'éviter les cassures, les tons ternes que l’on ne pouvait 
pas toujours réussir à écarter par les procédés appliqués 
jusqu’ici. On trouvera dans la même maison de jolies 
et solides garnitures pour jupons, robes de voyage et 
d’enfants, costumes d’intérieur et robes de chambre. Ce 
sont des bordures en cachemire français avec frange, 
qui, employées sur la plus simple des étoffea unies, lui 
donnent un éclat joyeux, fort applaudi par la mode 
actuelle. E. R. 




fait en dentelle de laine, qui coûtent 
125 francs aux Magasins du Louvre, rue de 
Rivoli. 

Si quelques-unes de nos lectrices déplo¬ 
rent l’inconstance de la mode à propos des 
mantelets, d’autres en gémissent relati¬ 
vement aux talmas. 11 y a moyen de ra¬ 
jeunir un talma, et voici à peu près ce qu’il faut faire 
pour cela. 

Supposons un talma (généralement et improprement 
appelé rotonde) de taffetas noir, garni d’une dentelle ou 
d'une frange posée à bord; il faut se procurer : 4° du 
galon noir en passementerie, mélangé de jais ou d’acier; 
2° de la dentelle ou de la 
frange, semblable ou à peu 
près semblable à celle qui 
garnit le talma. 

On prend le galon, on le 
coud perpendiculairement 
sur le talma, à distances ré¬ 
gulières, de façon à le parta¬ 
ger en cinq zones; celle de 
derrière a pour milieu le 
milieu du talma; celui-ci 
reste bordé avec sa dentelle 
ou sa frange ; mais dans la 
deuxième zone on pose, au- 
dessus de la dentelle ou de 
la frange bordant le talma, 
une seconde dentelle, ou 
frange, se terminant de cha¬ 
que côté aux galons qui bor¬ 
nent la zone. Dans la troi¬ 
sième zone, on pose de la 
même façon deux dentelles ; 
il y 'a par conséquent une 
seule dentelle à bord du 
talma par derrière, — deux 
dentelles dans la seconde 
zone ou compartiment , trois 
dentelles dans la troisième 
'(me. On encadre le talma à 


FOND DE LA CA LOTI* E POUR HOMME. 


TOUR DE LA CALOTTE POUR HOMME. 


LA CIVILITÉ 

NON PUÉRILE, MAIS HONNÊTE. 
XXIV. 

LES INDIVIDUS POLIS EN APPARENCE SEULE- 
MENT. — LE DÉNIGREMENT. — LA DISCUS¬ 
SION. — LA DISTRACTION AFFECTÉE. — LA BIENVEILLANCE. 

La lettre tue , Vesprit vivifie .Qui n’a entendu, qui 

n’a prononcé celte maxime si profonde, si exacte, qui 
s’applique à tout ici-bas, et qu’on applique à tout... 
excepté à soi ? Si j’ai tenté souvent, dans les divers arti¬ 
cles qui se rattachent à la civilité, de conseiller au moins 
la forme , en l’absence du 
fond, je tiens cependant à 
établir que la politesse réelle 
ne peut s’accommoder d’une 
scission , et que le fond lui 
est aussi nécessaire que la 
forme ; nous allons le prou¬ 
ver tout à l’heure. 

Chacun a rencontré, cha¬ 
cun a connu des individus 
empressés à remplir les me¬ 
nus devoirs de la civilité, 
s’informant exactement de la 
santé des personnes qu’ils 
visitent ou qu’ils rencontrent, 
ne négligeant jamais d’en¬ 
voyer leur carte de visite 
dans toutes les circonstances 
qui commandent ce soin, 
polis envers toutes les fem¬ 
mes, même pour celles qu 
sont vieilles, même vis-à-vis 
de celles dont ils n’attendent 
rien, ni invitation à de bons 
dîners, ni recommandation 
près de personnages in¬ 
fluents; ils ont par consé¬ 
quent tout-à-fait l'apparence 
de gens de bonne compagnie 
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hélas! seulement l'apparence ! La forme a été soignée ; 
le fond fait défaut, soit par un .vice organique, soit par 
le manque de réflexion sur l'intime cohésion qui existe 
entre la bienveillance, la bonté, la charité, et la poli¬ 
tesse; ils s'attachent à la lettre qui tue, et négligent 
l’esprit qui vivifie. 

Ces individus si polis, tant qu'on effleure seulement 
la mince couche de vernis qui recouvre leurs préten¬ 
tions, leur vanité et leurs défauts, se montrent franche¬ 
ment incivils dès que la conversation s'engage. Ils ont 
adopté une ligne de conduite qui demeure absolue, parce 
qu'ils pensent y trouver la satisfaction de leur puérile 
vanité ; or leur vanité s'applique à cette spécialité : être 
bien informés de tout ce qui concerne les gens que leur 
fortune ou leur position sociale place en évidence. Si 
vous racontez devant eux l'anecdote du jour, ils se sen¬ 
tiront profondément humiliés, car on empiète ainsi sur 
leurs attributions. La politesse d’emprunt qu’ils possè¬ 


dent se dissipe immédiatement ; ils prendront une atti¬ 
tude d'ennui ou de commisération, et laisseront tomber 
avec majesté soit un démenti formel, soit une phrase 
dédaigneuse : C’est bien vieux ! Cette anecdote est bien 
connue ! Personne ne parle plus de celai,.. Et autres 
paroles gracieuses du même genre. 

Je ne saurais trop prémunir mes jeunes lectrices, et 
même mes jeunes lecteurs, puisque j'en ai, contre de 
semblables faiblesses, absolument incompatibles, soit 
avec la politesse, soit avec la bonté, soit avec l’intelli¬ 
gence; le moindre des inconvénients de cette mauvaise 
habitude est de dénoncer la sottise de celui qui l'a con¬ 
tractée. Si l’aveu volontaire, et surtout involontaire, 
d’une prétention a pour conséquence immédiate et for¬ 
cée d'amoindrir celui qui en est atteint, combien ce ré¬ 
sultat ne s’aggrave-t-il pas de la puérilité de cette pré¬ 
tention ! Et que découvre-t-on en analysant celle-ci? Un 
plat sentiment d’admiration pour tout succès obtenu à 


un titre quelconque, pour toute notoriété acquise à tout 
prix ; une infime vanité s'efforçant de se rattacher au 
succès et à la notoriété, et voulant à toute force frayer 
avec les premiers rôles de la scène du monde, ou tout au 
moins paraître frayer avec eux. Le ridicule inhérent à 
ôette prétention s’aggrave presque toujours de sa faus¬ 
seté. En effet, on n'affiche pas la vérité avec tant de 
persistance, on ne se vante pas des relations que l'on 
possède naturellement et légitimement ; on ne jette de 
la poudre aux yeux, en un mot, que dans les circons¬ 
tances où l'on a tout intérêt à aveugler son public. 

Ce n'est pas seulement la prétention en elle-même 
que j’entreprends de combattre ici, parce qu'elle est in¬ 
compatible avec la civilité, parce qu'elle a pour origine 
et pour but le désir d'indiquer que l'on hante une sphère 
inaccessible à ceux que l’on veut bien entretenir des 
faits et gestes de personnages haut placés ; ces motifs 
ne seraient peut-être pas suffisants pour décider la va- 


EXPLI CATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe en mohair éoru foncé. La Jupe est garnie avec des rubans de taffetas brun 
foncé, fixés par des boulons carrés en Jais noir, ornés de boules noires. Le contour infé- 
licur du corsage est découpé en pointes aiguës. Le corsage et les manches ont les mêmes 
ornements que la robe. 


Robe de foulard uni, nuance mauve. Garniture en dentelle noire, surmontée 
de rouleaux entrelacés, en taffetas noir, ornés de boules en Jais noir ; mêmes ornements 
sur les manches. Ceinture eu ruban de taffetas mauve, avec nœud Directoire, placé der¬ 
rière le corsage. 


•nité à abandonner tous les petits moyens qui, dans sa 
persuasion, l'aident à obtenir de grands effets. 11 sera 
plus efficace, je crois, d’en appeler à la vanité elle-même, 
de lui dire qu'elle fait fausse route, qu’elle ne trompe 
personne; qu’au li^eu d’éblouir, elle fait sourire; que les 
esprits les plus simples discernent fort bien la hâblerie ; 
que mille circonstances imprévues, mille symptômes 
légers, mais accusateurs, mettent sur la voie de la vérité, 
et détruisent en un moment l’édifice que le mensonge, ou 
du moins l’exagération, élève si laborieusement. Quoi 
que l’on fasse, et quelque habileté que l’on déploie, on 
ne parvient pas à duper longtemps un auditoire. Quel¬ 
ques esprits naïfs et crédules, quelques bonnes âmes 
peu disposées à soupçonner sans preuve, 9e laisseront 
peut-être éblouir une fois, lorsque la réflexion n’aura 
pas eu le temps d'examiner les faits qu’on affirme ; mais 


il en est de l’exagération qui farde la réalité comme 
de tous les fards : sans s’en douter on augmente la dose, 
et l’on se trouve bien vite en désaccord avec la vraisem¬ 
blance; dès lors, en place de l’admiration qu’on pour¬ 
suit, on ne recueille plus qu’une moquerie méprisante, 
ou une pitié dédaigneuse. Au nom même de votre va¬ 
nité, réprimez votre vanité, ô gens vaniteux î 
Une deuxième variété, due aux mêmes combinaisons 
d’origine, adopte le dénigrement perpétuel, en le consi¬ 
dérant comme une preuve irrécusable de goût raffiné, 
délicat, suprême. Pour dénigrer ce que les autres ap¬ 
prouvent ou admirent, il leur importe peu de se mettre 
en contradiction avec la vérité, avec la vraisemblance, 
et en opposition avec la politesse ; si l’on admire devant 
eux une œuvre d'art, un artiste habile, ou même un mo¬ 
nument, ils entreprendront immédiatement de prouver 


que l’on ne sait ce que l’on dit, espérant'ainsi, d'unseu 
coup, abaisser leurs interlocuteurs, et s’élever eux-mê¬ 
mes à des hauteurs vertigineuses. Dénigrer ce que les 
autres admirent, n’est-ce pas en effet.démontrer avec 
la dernière évidence que l’on possède un discernement 
supérieur, un jugement éclairé? Hélas ! non ! on se trompe 
tout aussi souvent en dénigrant qu’en approuvant, et, 
lorsque le jugement que l’on porte est contraire à la vé¬ 
rité, on s’expose au contraire à produire un effet abso¬ 
lument opposé à celui qu’on recherche.à prouver, 

en un mot, que l’on est absolument ignorant, et, de plus, 
mal élevé. 

La politesse n’impose à personne le devoir de se ran¬ 
ger, en toute circonstance, à l’avis d’autrui ; elle n’oblige 
pas à abdiquer toute opinion personnelle, tout senti¬ 
ment particulier ; elle permet l'opposition et la discus- 
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sion, pourvu que l’on sache manifester celle-là, et con¬ 
duire celle-ci, non dans l'intérêt d'une personnalité 
vaniteuse se prétendant infaillible, mais au nom de l'in¬ 
dépendance d'esprit qui appartient à chacun. Ainsi diri¬ 
gée, la discussion ne prendra jamais le caractère vio¬ 
lent qui est en contradiction avec la politesse ; nul n’a 
le droit de prétendre imposer son opinion à autrui. En 
entendant émettre certaines doctrines, certains senti¬ 
ments, qui sont un outrage à l’humanité, à la vérité, à 
la justice, on peut être surpris, affligé ou indigné, mais 
on ne peut se permettre de forcer celui qui les proclame 
à adopter une opinion plus honorable. Si votre contra¬ 
dicteur vous semble manquer de sens moral, n’en faites 
pas votre ami; s'il est impoli, agressif, s'il sème la dis¬ 
cussion de personnalités offensantes, ne le suivez pas sur 
ce terrain, d’où la politesse serait absolument exclue ; 
ayez la force de clore la discussion, et, s’il s'agit de 
principes sérieux, déclarez que vous ne sauriez en chan¬ 
ger, et que toute discussion devient par conséquent ab¬ 
solument inutile. Les attaques directes ou indirectes, les 
allusions, les accusations, les récriminations, n'ont ja¬ 
mais eu d’autre résultat que de faire naître et croître des 
hostilités implacables; ces moyens ne ramènent per¬ 
sonne à ce que nous croyons être la vérité, et enlèvent 
aux relations sociales tout le charme qu'on peut en es¬ 
pérer lorsqu'on observe de part et d’autre les principes 
de la politesse. 

11 serait aisé de ne jamais se départir de ces principes, 
si l’on rencontrait uniquement des gens bien élevés ; leur 
application est difficile, justement parce qu'un grand 
nombre de personnes les méconnaît. Mais, lors même 
que l'on se trouverait en butte à des agressions acerbes, 
il faut se garder d'imiter ces exemples d’incivilité; on 
peut toujours se réfugier dans la froideur, et couper 
court à une conversation qui discute et attaque non 
plus les principes, mais les personnes; car, si la poli¬ 
tesse nous commande des égards pour nos semblables, 
la justice veut que ces égards soient réciproques. Si, par 
le fait de la mauvaise éducation de ceux qui nous in¬ 
terpellent, cette réciprocité ne se produit pas, il n’y a, 
pour toute personne bien élevée, qu’un parti à prendre: 
se retirer absolument de la conversation engagée, afin 
de ne point être entraîné à imiter les emportements que 
l’on réprouve. 

L'une des formes les plus blessantes que puisse revê¬ 
tir l’incivilité, est l'attitude distraite et dédaigneuse 
adoptée par quelques sots, qui pensent s'attribuer une 
grande importance en s’étudiant à ne marquer aucun 
intérêt à ce que l’en dit autour d’eux. C’est là un pauvre 
calcul, qui ne peut germer que dans les cervelles étroites 
et dans les âmes dépourvues de noblesse. Parfois ce 
calcul a pour origine une incapacité absolue, qui espère 
déguiser le vide en le masquant avec l’indifférence ; ces 
puérils procédés ne trompent personne, et blessent tout 
le monde. Celui-là seul qui les emploie se méprend sur 
leur portée, car chacun sait que la véritable supériorité 
s’intéresse à tout et à tous, soit pour satisfaire l’intelli¬ 
gence, soit pour contenter le cœur. La bienveillance est 
un sentiment que nous devons à tous nos semblables, 
et la civilité ne saurait exister sans ce sentiment ; som¬ 
mes-nous en situation de rendre des services sérieux, 
nous ne pouvons, sous peine de manquer de cœur ou 
de politesse, nous dispenser de les rendre avec bienveil¬ 
lance , c'est-à-dire sans hauteur, sans sécheresse. Si, 
au contraire, nous avons le malheur de ne pouvoir être 
utiles, la bienveillance adoucira le refus, en prouvant 
que nous aurions été heureux d’accorder l’aide que l’on 
nous demandait, et que l'obstacle ne peut être attribué à 
notre égoïsme ou bien à notre sécheresse d'âme. Enfin, 
lorsqu’on ne peut accorder un secours efficace, appor¬ 
ter son contingent d’efforts pour écarter quelques diffi¬ 
cultés, soutenir enfin une partie du fardeau qui pèse sur 
chacun de nos semblables, on l’allégc tout au moins par 
des marques de bienveillance et d’intérêt sincère ; toute 
autre ligne de conduite ne peut être adoptée, je le ré¬ 
pète, que par des sots dépourvus de tout sentiment dé¬ 
licat et généreux. 

Ce sentiment de bienveillance, inhérent à tout cœur 
bien doué et inséparable d’une grande intelligence, se 
manifeste sans cesse dans les relations sociales; il est 
l'essence même de la politesse ; c’est lui qui commande 
les égards, les ménagements, qui inspire les soins, les 
attentions; c'est grâce à lui que l'on écoute avec com¬ 
plaisance, même les détails auxquels on ne porte pas un 
intérêt direct, même les anecdotes que l’on connaît déjà, 
même les lieux communs, les banalités qui composent 
le répertoire de certaines personnes ; c’est la bienveil¬ 
lance qui écarte les honteux mouvements de l’égoïsme et 
de la vanité ; c’est la bienveillance qui nous porte à ac¬ 
cueillir avec empressement les parents pauvres, les amis 
placés dans une sphère inférieure, tous ceux enfin dont 
la susceptibilité pourrait être blessée par ces façons dis¬ 
traites et froides qui établissent une sorte de barrière, 
imaginaire sans doute, mais nullement chimérique. 11 
n’est point de situation ici-bas qui puisse nous dispenser de 
manquer à ce premier devoir de civilité ; et, quelle que 
soit l’élévation à laquelle les hasards de la fortune puis¬ 
sent nous placer, nous ne saurions faillir à ce devoir 


sans accuser des instincts bas et mauvais. Il ne faut pas 
croire qu'il existe en ce monde une situation dans la¬ 
quelle on soit dispensé de témoigner à tous ses sembla¬ 
bles la bienveillance qu’on leur doit. Tant pis pour ceux 
qui s’élèvent sans songer à s’améliorer : leurs défauts 
de cœur et d'intelligence seront d’autant plus visibles 
qu’ils seront plus haut placés, d’autant plus répréhen¬ 
sibles qu’ils peuvent blesser un plus grand nombre d’in¬ 
dividus, d’autant plus inexcusables que la bienveillance 
leur est devenue plus aisée à manifester. 

Emmeline RAYMOND. 



LE LEGS. 


Suite. 

Le lendemain un valet de pied avait remis chez M. Dar- 
cet les in-folio qui contenaient une collection d’habille¬ 
ments empruntés à toutes les époques et à tous les pays. 
C’était certes une grande affaire pour une jeune fille de 
seize ans, élevée dans une solitude profonde, que d’en¬ 
tendre agiter autour d’elle une question de parure, de 
voir comme première fête mondaine un bal organisé par 
une femme d’esprit, disposant d’une grande opulence; 
et cependant Sarah demeurait presque passive, indiffé¬ 
rente dans ces circonstances qui auraient dû lui causer 
de vifs élans de joie. 11 fut décidé que M me Viennay revê¬ 
tirait un ample domino en moire blanche, et que Louis 
Darcet prendrait le pourpoint de velours noir, la barrette, 
les bijoux gothiques d’un patricien de Venise; quant à 
Sarah, elle accepta un costume sciote, peut-être plus joli 
qu’exact. 

Ces préparatifs occupèrent les huit Jours qui précé¬ 
daient le bal. Sarah retrouva les impressions de son âge 
en revêtant la toilette qui lui avait été préparée. D’am¬ 
ples pantalons en gaze de soie blanche, à rayures alter¬ 
nativement épaisses et mates, se rattachaient au-dessus 
de la cheville de ses pieds, chaussés de mignons souliers 
en velours bleu, brodés d’or; une tunique de satin bleu 
était attachée autour de sa taille , une veste de velours 
bleu s’entr’ouvrait sur une chemisette en gaze de soie 
blanche ; un eollier de sequins, des braoelets pareils, en¬ 
touraient son cou et ses poignets; une petite calotte 
eu velours bleu était posée sur ses cheveux blonds qui 
retombaient en deux longues et lourdes nattes. En un 
mot, la Jeune fille était si charmante sous ce déguise¬ 
ment, qu’elle oublia momentanément toutes les pensées 
qui la tourmentaient depuis huit jours. 

On partit, et après un eourt trajet on atteignit le palais 
occupé par la princesse. Le bal était organisé dans une 
vaste rotonde ; tout le luxe qui appartient à ces fêtes, c’est- 
à-dire les fleurs et les lumières, était prodigué de toutes 
parts; les parures étincelaient, les costumes bizarres, in¬ 
génieux ou gracieux se pressaient sous le dôme élevé du 
principal salon. Les générations passées, les races les 
plus diverses, semblaient s’être réunies pour faire passer 
en revue le passé et le présent. L’aspect de cette foule , 
les lumières décuplées par leur entourage de cristal taillé, 
les sons de l’orchestre, produisirent sur Sarah l’effet d’une 
vision; elle perdit la perception d’elle-même, et ne sut 
plus se rendre un compte bien exact de ce qui se passait 
autour d’elle. Il lui sembla rencontrer la princesse por¬ 
tant un splendide costume mongol ; il lui parut qu’elle 
donnait le bras à un grand Jeune homme, qui portait 
avec désinvolture la veste maltaise; elle crut comprendre 
que la princesse lui présentait Bon compagnon, dont elle 
répondait, et qui sollicita la permission de la conduire à 
un quadrille ; elle suivit docilement son danseur masqué, 
et imita machinalement les évolutions qui s’accomplis¬ 
saient autour d’elle. 

Rien n’est dépourvu de sens pour un observateur; nous 
savons tous que le plus indifférent, le plus banal des 
mouvements, a encore, pour qui sait l’analyser, sa signi¬ 
fication particulière, et qu’il peut être à la fois symbole 
et symptôme. Tout le monde se donne la main, mais tout 
le monde ne donne pas la main de la même façon ; les 
gens timides n’osent pas, les gens méfiants ne veulent 
pas la donner; les premiers effleurent à peine la main 
d'autrui; les seconds ne donnent pas la leur; ils semblent 
la prêter, et se hâtent de la retirer, comme s’ils crai¬ 
gnaient de conclure un pacte, ou de prendre un engage¬ 
ment. Les caractères francs, résolus et dépourvus d’é¬ 
goïsme , présentent au contraire leur main largement 
ouverte; ils n’accomplissent pas une formalité banale, 
mais semblent affirmer que l’on peut se fier à eux, et, au 
besoin, trouver un appui en eux. Selon toute probabilité, 
le proverbe : Avoir le cœur sur la main , est dû à des ob¬ 
servations de cette nature, et on peut leur donner créance 
Jusqu’à un certain point. 

Le jeune Maltais, présenté par la maltresse de la mai¬ 
son, offrait respectueusement à Sarah une main fran¬ 
che et loyale. Dès qu’elle l’eut touchée, il lui sembla 
que la vision dans laquelle elle s’agitait depuis quelques 
moments prenait d’autres aspects; des souvenirs loin¬ 
tains venaient se mêler à son existence présente ; elle ou¬ 
blia tout à coup le bal splendide dans lequel elle figurait, 


le satin, le velours qui la convralent, les bijoux qui se 
heurtaient à ses bras; iljui parut qu’elle était redevenue 
une petite fille, x qu'elle portait une robe noire, qu'Adéla 
pleurait sur elle, et qu’un visage jeune et bon se pen¬ 
chait vers elle pour la consoler. 

Elle regarda son compagnon. « Oui, » se dit-elle men¬ 
talement, «Georges doit être comme lui, grand et mince; 
ses cheveux doivent être bruns et touffus comme ceux 
de ce jeune Maltais. Pourquoi donc cet étranger masqué, 
que Je n’ai jamais vu et que Je ne reverrai jamais, me 
semble-t-il être un ami? Ah 1 c’est qu’il me rappelle le pro¬ 
tecteur, le frère qui était si généreux pour la petite fille 
abandonnée, celui qui m’a forcée à vivre, qui m’a soi¬ 
gnée, qui m'a guérie en m’aimant. Ohl mon cher Georges, 
où êtes-vous? 

—Vous êtes récemment arrivée à Venise, Mademoi¬ 
selle?» dit le Jeune Maltais, en interrompant par cette 
question la rêverie de Sarah. 

« Oui, Monsieur, et notre voyage a été si rapide, Je me 
trouve si inopinément admise dans ce bal, que je suis 
presque tentée de croire à un rêve. Tout ce que Je vois 
est si différent de ce que j’ai vu jusqu’ici 1 

— Vous habitiez Paris, cependant? 

— Non, J’ai été élevée à la campagne. 

— Et vous rêviez les réunions, les bals? 

— Je ne sais..... J’aspirais seulement à jeter un coup 

d’œil sur le monde.et, quoique Je n’aie rien pu ima- 

.giner qui dépasse la réalité actuelle, Je vols avec regret 
qu’un bal est encore plus beau de loin que de près. 

— Vous aimez la danse, pourtant? 

— Oh l oui l 

—. Pardon, Mademoiselle, c’est à nous de figurer. » 

Et la Jeune fille s’élança pour regagner la mesure per¬ 
due ; elle dansait avec une simplicité et une grâce in¬ 
comparables, et, lorsqu’elle revint à sa place, elle trouva 
M. Darcet. 

« Vous n’avez pas oublié que vous m’avez promis la 
prochaine contredanse ? » lui dit Louis. 

« Non, certes. 

— Voulez-vous bien, Mademoiselle, m’accorder le co¬ 
tillon? » dit à son tour le Jeune Maltais. 

— Oui, Monsieur. » 

La princesse venait de se rapprocher de ce groupe. 

« Qui donc est ce jeune homme qui danse avec ma pu¬ 
pille ? » demanda Louis. 

« Vous êtes bien curieux, don Bartholo, » répondit en 
riant la maltresse de la maison. « 11 est trop tôt pour faire 
tomber les masques de mes invités; ils me sont [tous 
connus, cela doit suffire à chacun d’entre eux; mais, J’y 
songe, ne m’avez-vous pas dit que votre frère était à 
Malte? Vous pourriez peut-être demander de ses nou¬ 
velles à cet insulaire. 

— Ohl mon Dieu 1 non! » répondit Louis avec une cer¬ 
taine aigreur ^«j'aurai des nouvelles de Georges quand 
il lui plaira de nous en donner ; je ne m’occupe pas des 
gens qui ne s’occupent pas de moi. 

— Cela est plus majestueux que tendre, » répondit la 

princesse, qui paraissait s’amuser un peu aux dépens de 
M. Darcet. « Qu’avez-vous donc? vous me paraissez in¬ 
quiet, préoccupé. 

— Du tout, Madame; » et M. Darcet adressa à la maî¬ 
tresse de la maison tous les compliments que méritait 

l’ordonnance de la fête.exactement dans les termes 

qu’il eût employés, lors même que le bal n’eût pas valu 
les éloges qu’il en faisait. 

La contredanse continuait; Sarah et son compagnon 
causaient avec une sorte de confiance; elle racontait son 
voyage, ses surprises, l’éblouissement que lui causaient 
tous les changements survenus dans son existence; en¬ 
fin elle fut ramenée près de M** Viennay; et, avant de la 
quitter, le Jeune Maltais demanda la confirmation de la 
promesse qui lui avait été faite. Lorsqu’il fut bien con¬ 
venu qu’elle danserait le cotillon avec lui, le Jeune 
homme la salua profondément et se perdit dans la foule 
bigarrée qui bourdonnait sous la vaste coupole du prin¬ 
cipal salon. 

Sarah demeura absorbée et pensive ; les lumières sem¬ 
blaient s’être voilées tout à coup à ses yeux ; tout avait 
brusquement changé d’aspect autour d’elle, et cette bril¬ 
lante assemblée lui parut insignifiante et terne. « J’ai 
déjà éprouvé une impression semblable, » se dit la jeune 
fille; « oui, je m’en souviens, j’étais toute petite alors, 
et lorsque Georges eBt parti, quand je me suis trouvée 
seule dans cette grande et triste maison des Charmilles, 
quand J’ai perdu la protection affectueuse de celui qui 
m’appelait sa Bœur, il m’a paru que tout s’éteignait au¬ 
tour de moi, comme en ce moment. » 

A un signai donné par la princesse, tous ses hôtes ôtè¬ 
rent leurs masques; et, lorsque le jeune Maltais vint ré¬ 
clamer le cotillon qui lui avait été promis, Sarah recon¬ 
nut avec une Joie indicible son vieil ami Georges. On 
demanda, on donna mille explications. Louis voulait 
tout d’abord reprocher à son frère le mystère qui lui avait 
été fait; mais celui-ci en rejeta toute la responsabilité 
sur la princesse; il raconta qu’arrivé le jour môme à Ve¬ 
nise , ignorant le voyage de son frère, il avait été amené 
au bal par l’un de ses amis, parent de la princesse; que 
celle-ci avait demandé, exigé sa parole *de ne point se faire 
connaître avant l’heure prescrite, et qu’il s’était étourdi¬ 
ment prêté à cette fantaisie. 

« Plus d’une fois, » ajouta Georges, « J'ai été violem¬ 
ment tenté de manquer à ma promesse, de me Jeter dans 
tes bras pour t’embrasser, de dire à Sa.... à Mademoiselle 

Sarah que j’étais son ancien camarade de Jeux.Mais il 

n’est point d’engagement frivole; on ne doit pas se per¬ 
mettre de peser à sa guise la valeur des promesses que 
l’on a faites, pour se dispenser de celles qui nous parais¬ 
sent légères. J’ai donc réprimé mon désir de t'epabras- 
ser, mon cher Louis, et je me suis dédommagé en enten¬ 
dant parler des Charmilles par cette Jeune Sciote. 
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~ Entendez-vous mon héros? » dit la princesse, qui 
s’ôtait rapprochée de ce groupe. «Quel scrupule délicat! 
quel respect de la foi Jurée! 

— Madame!.Heureusemenfque vous vous moquez 

de moi ; ce n’est pas ma modestie, mais plutôt ma vanité 
qui aurait à gémir de ces éloges ironiques. 

— Ironiques l Oui, c’est vrai ; il m’est bien difficile 
maintenant de n’être pas ironique ; le pli en est pris ; 
l’ironie m’a servi de barrière pour empêcher les indiffé¬ 
rents d’arriver jusqu’à moi, et d’occuper sottement ma 
vie ; elle m’a tenu lieu de défense, de masque, de bou¬ 
clier, pour éloigner les faux amis, pour me soustraire aux 
investigations indiscrètes, pour me protéger contre l’hos¬ 
tilité. Mais apprenez, mon Jeune ami, qu’elle n’implique 
pas absolument un manque de cœur, etsachez que Je sais 
encore ôtre sensible à toute manifestation de sentiments 
généreux. Mon Dieu ! il me semble que tout cela devient 
bien sérieux, et que cet intermède est fort déplacé au 
milieu d’un bal masqué. Excusez-moi, monsieur Darcet, 
d’avoir voulu vous intriguer un moment, en présentant 

votre frère à votre pupille.et laissons ces deux jeunes 

gens prendre place dans le cercle du cotillon ; nous au¬ 
tres, vieilles gens raisonnables, nous allons faire un tour 
dans le salon; voulez-vous me donner le bras?» 

Sous peine de manquer aux lois de la prudence comme 
à celle du savoir-vivre, un homme du monde ne peut 
laisser apercevoir les légères blessures qui l’atteignent. 
Quoiqu’il y eût dans les paroles de la princesse plusieurs 
expressions qui lui étaient éminemment désagréables, 
Louis s’empressa d’offrir son bras, et s’éloigna en sou¬ 
riant. Mais il revint bientôt, et se plaça derrière la chaise 
occupée par Sarah. 

Quand les diverses évolutions commandées par le co¬ 
tillon ramenaient à la danse Georges et Sarah , on ne 
pouvait s’empêcher de les suivre d’un regard sympa¬ 
thique. La jeune fille semblait prendre un vif plaisir à 
glisser sur le parquet; une joie encore enfantine faisait 
rayonner ses traits, éclatait dans ses regards avec une si 
franche intensité, que chacun se disait en les voyant 
passer : « Voilà une charmante enfant ! » C’était une 
enfant en effet, et elle était tout entière au plaisir de 
danser en s’appuyant sur le premier ami de sa triste 
enfance. 

« Ce cotillon est composé d’un si grand nombre de per¬ 
sonnes, » dit Sarah à son compagnon, « que notre tour 

arrive bien rarement. Ne nous serait-il pas permis de 

faire un peu de fraude ?.... Ne pouvons-nous danser main¬ 
tenant avant notre tour ? 

— Cela est grave, » répondit Georges en riant.«Mais 

nous pouvons essayer, cependant. » 

il se leva, et ils firent autour du salon plusieurs tours 
de valse. Lorsque Sarah, à bout de forces, vint reprendre 
sa place, elle rencontra le regard sévère de M. Darcet; il 
se pencha vers elle, et lui dit : 

« Vous allez vous fatiguer, ma chère enfant; de plus, il 
faudrait éviter de se faire remarquer comme cela vient 
d’avoîr lieu. 

— J’aime tant la danse..... et Georges valse si bien ! 

— Quand vous aurez plus d’expérience, vous saurez 
que l’on doit réprimer, dans le monde, la vivacité de ses 
goûts, et s’y montrer, en toutes circonstances, absolument 
maître de soi. 

— Que dit Louis ? » 

C’était Georges qui intervenait dans la leçon infligée à 
sa jeune amie. 

« 11 blâme notre tour de valse fait en contrebande, et il 
doit avoir raison, » répondit Sarah, » car je m’en repens 
depuis un moment. 

— Bah! » reprit Georges en s’adressant à Louis autant 
qu’à Sarah, « mon frère vous traite trop en grande per¬ 
sonne, et il oublie que vous êtes une enfant. » 

Encore cette expression, qui était si particulièrement 
désagréable à M. Darcet 1 II hocha la tête avec dépit, et 
engagea sa pupille à s’amuser avec plus de modération, 
puis il s’adossa à la chaise qu’ii occupait, croisa les 
bras, et se prit à réfléchir profondément 

Rien n’était changé autour de lui, et tout lui paraissait 
ébranlé. Nous connaissons tous ces mystérieuses commo¬ 
tions qui ;semblent être des avertissements donnés par 
l’avenir au présent ; nous nous appuyons sur une affec¬ 
tion , nous contractons une douce habitude, nous dotons 

l’avenir d’une espérance.Mais le temps a marché sans 

que nous nous en doutions ; il a miné l’appui, il a tout 
préparé pour détruire l’habitude, et nous amène brus¬ 
quement à une nouvelle étape de l’existence qui nous 
conduit en sens inverse de la voie entrevue par nos es¬ 
pérances et nos désirs. Au moment où un écroulement 
quelconque va se produire en nous et autour de nous, 
nous ne savons rien encore, et nous pressentons tout ; 
rien n’a changé, et tout semble avoir revêtu cet aspect 
vague, indéterminé qui appartient à ce qui va disparaî¬ 
tre ; nous voudrions donner un démenti à ces doulou¬ 
reuses divinations, nous essayerions volontiers d’agir 
sans tenir compte de ces avertissements.Mais un se¬ 

cret instinct, plus fort que notre raison, plus clairvoyant 
que notre sagesse, nous prévient tout bas qu’il serait inu¬ 
tile de lutter avec une puissance supérieure, et nous 
avertit que le changement est inévitable, que nos affec¬ 
tions, nos habitudes, nos espérances, ne sont plus que 
des fantômes qui vont se perdre peu à peu, et se trans¬ 
mer en souvenirs lointains. 

Louis Darcet éprouva toutes ces angoisses et ressentit 
cette trépidation qui annonce le terrible régulateur de 
notre existence, celui qui dirige tout, en bouleversant 
tout, qui mélange incessamment le mal et le bien, et 
les fait procéder l’un de l’autre, le changement, en un 
mot. 11 s’interrogeait avec une sorte d’emportement; que 
se passait-il donc autour de lui ? N’était-il pas toujours 
le riche Darcet, le gentilhomme accompli, recherché par 
la meilleure compagnie? N’allait-il pas assurer le bon 


heur de sa vieillesse (si tant est qu’un homme si privi¬ 
légié dût vieillir), en épousant la jeune fille qu’il aimait? 
Tout cela était, ou lui paraissait vrai; mais, par un sin¬ 
gulier phénomène qui se produit en nous à de rares in¬ 
tervalles , il démentait mentalement toutes ces affirma¬ 
tions mentales, et se voyait à la fois sous un double 
aspect : le dandy qui avait conservé toutes les apparences 
de la jeunesse s’apparaissait à lui-même tombé dans la 
décrépitude; l’épause qui devait, selon ses projets, s’as¬ 
socier à sa vie, ne lui semblait plus qu’une enfant mu¬ 
tine, ayant trente ans de moins que lui... et lui! il jouait 
ce rôle pitoyable, caractérisé eu deux mots par la maî¬ 
tresse de la maison : don Bartholo 1 

Mais son orgueil se révolta contre ces visions ; il revint 
à la réalité, — à ce qu’il croyait ôtre la réalité, et résolut 
de quitter au plus tôt ce funeste bal, où il avait ôté attiré 
par le désir de plaire à Sarah, en lui faisant entrevoir les 
jouissances que le monde tenait en réserve à la richesse. 
Prévenue par lui, M m ® Viennay vint avertir la Jeune fille 
qu’il fallait quitter le bal dès que le cotillon serait ter¬ 
miné. Sarah était occupée en ce moment à retirer la lon¬ 
gue épingle d’or qui fixait son bouquet; il s’agissait d’une 
distribution de fleurs commandée par l’une des figures 
du cotillon, et Georges se trouva ainsi possesseur d’un 
beau camélia, qu’il plaça dans l’une des boutonnières de 
sa veste. 

« N’y a-t-il donc rien pour moi dans cette généreuse 
distribution?» dit Louis en s’inclinant vers la jeune fille. 

Elle leva les yeux sur lui. Cette demande contrastait 
d’une façon presque burlesque avec l’âge et la gravité de 
son tuteur, car tout ce qui sied à la jeunesse ridiculise 
l’âge mûr. Louis n’était pas un sot cependant, mais nul 
ne peut répondre qu’il n’agira pas en sot à un moment 
donné, et qu’il saura conserver en toutes circonstances 
cet équilibre parfait que l’on désigne par le mot tact. 

Sarah sourit involontairement, et répondit: 

« Le règlement s’y oppose ; ceux qui ne dansent pas 
n’ont rien. 

— Mais je vais danser, si vous voulez. 

— Oh! cela ne dépend pas de vous; on ne s’introduit 
pas ainsi subrepticement dans une danse; il faut y figu¬ 
rer dès l’origine. Pourquoi vous y prenez-vous si tard? » 

Ces derniers mots contenaient encore un avertissement. 

« Parce que Georges m’a devancé, » répondit M. Darcet; 
« parce que Je ne m’attendais nullement à me voir enle¬ 
ver une danse... qui m’appartenait de droit,» ajouta-t-il 
en baissant la voix. 

Mais Sarah n’entendit pas, ou ne voulut pas entendre 
cette dernière phrase, et elle répondit gaiement : 

« Que Je danse avec vous, Monsieur, ou bien avec Mon¬ 
sieur Georges, cela revient tout à fait au même ; vous 
avez l’un et l’autre les mêmes titres, car vous êtes tous 
deux mes tuteurs. 

—Non pas ; ne faisons, s’il vous plaît, aucune confusion 
de ce genre ; laissons Georges à ses voyages, à ses plai¬ 
sirs , et ne lui permettons pas ce que vous venez de 
m’interdire à propos du cotillon. Il ne faut pas qu’il s’in¬ 
troduise dans nos projets; le règlement s’y oppose. » 

Quand le cotillon fut terminé, M“® Viennay donna dis¬ 
crètement le signal du départ ; mais, au moment où 
M. Darcet se plaçait près des deux dames dans la gondole 
qui lui appartenait, une quatrième personne y sauta brus¬ 
quement. 

« Comment, c’est toi, Georges? 

— Mais, certainement; je vais vous accompagner Jus¬ 
qu’à votre hôtel, et J’y séjournerai tant que vous y reste¬ 
rez; notre entrevue de ce soir ne peut compter; à peine 
si nous avons échangé quelques paroles, et nous devons 
avoir amassé, chacun de notre côté, des sujets de con¬ 
versation que J’ai hâte de mettre en commun. 

— Soit, » répondit Louis; « mais ton empressement a 
lieu de me surprendre ; comment! nous nous trouvons 
dans la même ville, après une longue séparation, et tu 
ne cherches pas à me voir? Tu donnes toutes tes heures 
à la composition d’un costume, tu vas au bal avant de 
songer à venir chez mol? 

— Prends garde, mon cher Louis, tu vas te montrer 
injuste; il semblerait même que tu crains de perdre 
l’occasion de m’adresser des reproches, puisque tu te 
hâtes de m’accuser avant même d’avoir demandé ou reçu 
une explication quelconque. Tu oublies que J’ignorais ton 
séjour à Venise, que J’y suis arrivé aujourd’hui, que l’un 
de mes amis, logé dans l’hôtel où Je suis descendu a vu 
dans mes malles le déguisement que Je porte, et qui 
n’est autre qu’un costume acheté à Malte, d’où Je viens ; 
qu’il m’a proposé d’aller chez la princesse; et qu’enfln, 
elle m’a dit ce soir seulement que tu assistais à la fête 
qu’elle donnait, en me faisant promettre de lui laisser le 
plaisir de nous rapprocher. » 

Cette explication nette , franche, amicale, eût ramené 
tout mécontent qui aurait été de bonne foi; mais tel 
n’était pas tout à fait le cas. Or il n’est pas de pire dé¬ 
sappointement, quand on cherche un prétexte à peu près 
valable pour manifester honorablement sa mauvaise 
humeur, que de se voir enlever ce précieux prétexte, 
grâce auquel on peut satisfaire son ressentiment tout en 
gardant les apparences de l’équité. 

Pourquoi donc Louis se montrait-il si acerbe vis-à-vis 
do son frère ? Sarah s’adressait cette question, et ne pou¬ 
vait la résoudre. Nous qui avons l’expérience qui lui fai¬ 
sait défaut, nous nous dirons qu’il y avait seize ans de 
différence entre les deux frères; que le beau visage de 
Georges indiquait la jeunesse, la force et la bonté ; que 
celui de Louis semblait s’être rétréci sous l’action com¬ 
binée des années et des sentiments égoïstes ; qu’enfin 
l’un était Jeune, et que l’autre regrettait d’autant plus sa 
Jeunesse disparue, qu’il la retrouvait chez son frère plus 
florissante et plus gracieuse qu’il ne l’avait jamais pos¬ 
sédée. 

Peu importait d’ailleurs à Sarah ; elle avait retrouvé le 


premier ami qu’avait eu son enfance désolée, et toutes 
les vagues tristesses qui la troublaient même au milieu 
des plaisirs les plus enviés avaient disparu subitement ; 
les projets de son tuteur ne lui causaient plus cette in¬ 
quiétude persistante qui mêlait une dose d’amertume à 
toutes ses impressions; elle se disait que Georges la con¬ 
seillerait , que son amitié et sa Bagacitô sauraient bien 
discerner la décision qu'elle devait prendre, et qu'elle 
suivrait ses conseils avec docilité. 

Dès le lendemain l’existence des voyageurs avait tota¬ 
lement changé, malgré les résistances de M. Darcet. Plus 
de longues matinées passées à l’hôtel, plus de promenades 
stéréotypes accomplies selon le rite indiqué par le Guide 
du Voyageur , plus de soirées monotones. 

« Que faisons-nous ce soir ? » demandait Georges, après 
une journée employée à l’exploration des plus anciens 
quartiers de Venise. 

«Ce soir?» répondait M. Darcet; «mais, nous allons 
nous reposer, nous en avons besoin ; nous resterons tran¬ 
quillement ici, et nous y prendrons le thé. 

— Autant valait rester aux Charmilles, » s’écriait Geor¬ 
ges en entendant l’énoncé de ce programme. « Non, non, 
il faut faire une longue promenade, passer deux heures 
à l’Opéra, qui est fort bon en ce moment; puis, prendre 
des glaces sur la place Saint-Marc. » 

Et Sarah applaudissait à ces projets ; Viennay par¬ 
tageait tous les sentiments de sa fille adoptive, et M. Dar¬ 
cet ôtait forcé de se rendre à la volonté générale, tant 
il craignait de prendre aux yeux de sa pupille l’apparence 
maussade d’un vieux tuteur, interdisant par goût et par 
système tout plaisir à sa pupille. Mais la situation s’en¬ 
venimait sans que l’on s’en rendit compte, et l’orage 
était bien près d'éclater lorsque tout le monde croyait en¬ 
core au calme apparent qui régnait sur ces existences. 
Chacun de nous a connu sans s’en douter des situations 
de cette nature. La paix, la cordialité, la générosité, sont 

à la surface.mais cette surface est fragile; le moindre 

choc peut la briser, et l'on verra surgir les sentiments et 
les passions qui démentent toutes les apparences labo¬ 
rieusement maintenues. 

Toutes les opinions manifestées par Georges trouvaient 
en son frère un contradicteur systématique, à moins que 
la controverse ne fût remplacée par un dédaigneux silence, 
une indifférence écrasante, qui établissait une infranchis¬ 
sable ligne de démarcation, et semblait destinée éprou¬ 
ver qu’aucune communauté d’idées et de sentiments ne 
pouvait exister entre les deux interlocuteurs, ou bien 
encore que les paroles prononcées par Georges ne va¬ 
laient pas môme une discussion ou bien une réfutation. 
Le double but, évidemment poursuivi par M. Darcet, 
était d’abaisser son frère dans le jugement de Sarah, et 
de se placer lui-même sur un piédestal inaccessible ; 
mais la contradiction ne représente pas la raison, pas 
plus que l’abstention ne remplace la force. M. Darcet 
réussit seulement à éveiller, même dans l’âme pacifique 
de Georges, un ressentiment latent ; c’était déjà un suc¬ 
cès. Un ressentiment, même lorsqu’il est excité par celui 
qui l’inspire, peut ôtre un jour habilement exploité. Il y 
a là une question de dates, que tout esprit impartial cher¬ 
chera sans nul doute à éclaircir ; mais la chronologie est 
une science qui n’est point à l’abri de l’erreur, et l’on com¬ 
met chaque jour des anachronismes qui bouleversent les 
époques, et contribuent à faire porter bien des jugements 
téméraires. Georges, élevé, enrichi par la munificence de 
son frère, devait, sous peine d’être un monstre, lui con¬ 
server une reconnaissance inaltérable. M. Darcet com¬ 
prenait les avantages de cette situation, et voulut en pro¬ 
fiter; était-il guidé par un sentiment honteux, ou seule¬ 
ment excité par la jalousie que lui inspirait son frère? 
Cette dernière passion communique une sorte de dé¬ 
mence à ceux qui l’éprouvent, et leur donne par consé¬ 
quent le bénéfice des circonstances atténuantes. Comme 
Louis, après tout, n’avait pas l’âme vile, fi semble plus 
équitable de juger qu’il agissait sous l’empire d’une pas¬ 
sion tardive et d’autant plus intense. 

Il exerça envers Georges une persécution sourde, et lui 
marqua en toute circonstance une hostilité latente, mais 
ingénieuse et incessante ; il sut trouver pour lui des pa¬ 
roles amères, dédaigneuses, qui, pendant quelque temps, 
demeurèrent inexplicables pour celui qui les supportait. 
Si Georges donnait l’ordre le plus insignifiant, M. Darcet 
se hâtait de le contredire, en représentant à son frère 
que sa dignité ne lui permettait pas de subir l’influence 
d’une volonté autre que la sienne. Lorsque M“® Viennay 
ou Sarah questionnaient Georges sur ses voyages, Louis 
s’étudiait à prendre une attitude dédaigneuse,qui, il l’es¬ 
pérait du moins, devait frapper de discrédit tous les ré¬ 
cits de son frère, et prouver du même coup sa propre su¬ 
périorité. Georges prenait-il un livre? c’était précisément 
celui que M. Darcet avait le dessein de consulter, et il 
exprimait sa contrariété de façon qu’on pût la devi¬ 
ner sans qu'il la laissât éclater. S’agissait-il d’une pro¬ 
menade? c’était bien pis, et tous les obstacles surgis¬ 
saient soudainement pour combattre le projet énoncé par 
Georges. 

Il serait impossible de noter les imperceptibles et in¬ 
nombrables persécutions qui furent exercées par M. Dar¬ 
cet ; quelle que fût l’origine du plan qu’il s’ôtait tracé, et 
qu’il sùivait avec obstination, qu’il fût le résultat de la 
réflexion, ou, ce qui semble plus probable parce qu’cn 
effet ce serait plus excusable, l’inspiration de l'instinct, 
les effets devaient être tels qu’il les désirait. Si Georges 
éprouvait du mécontentement, s’il le laissait éclater, 
quel triomphe peur M. Darcet! Le passé ne lui assurait-il 
pas l’impunité? 11 avait élevé l’édifice sur lequel reposait 
l’existence de son frère, il pouvait le miner sans dimi¬ 
nuer la somme de reconnaissance qui lui était due, et 
qui ne pouvait s’amoindrir sans qu’il eût le droit acquis, 
incontesté, de dénoncer l’ingratitude qui se révélait. Dans 
les divers jugements que la société porte sur les indivi- 
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dus qui la composent, elle s'arrête ordinairement aux 
faits, sans prendre la peine d’examiner les circonstances 
dans lesquelles ces faits se produisent ; ce sont ces détails 

cependant qui modifient l’ensemble. Mais nul n’a le 

temps de les étudier, et il est bien plus commode, bien 
plus expéditif de condamner quelqu’un, que d’instruire 
sa cause et de chercher patiemment à découvrir les mo¬ 
tifs qui pourraient l’absoudre. 

Si Georges, au contraire, lié par les obligations qu’il 
avait envers son frère, se décidait à supporter sans se 
plaindre les méprisantes taquineries dont il était l’objet, 
n’était-il pas bien naturel d’attribuer sa patience à des 
vues intéressées, ou bien à un sentiment d’infériorité qui 
lui faisait accepter les caprices et les rigueurs de son 
frère? Cette situation aboutissait fatalement à un abais¬ 
sement.Quel triomphe d’abaisser Georges aux yeux de 

Sarah 1 

Parmi les défauts et les vices que l’on reconnaît à la 
nature humaine, l’ingratitude est, d’après l’opinion géné¬ 
rale, le plus répandu de tous. Il y a dans ce jugement 
une exagération, une rigueur,qu’il serait équitable de re¬ 
connaître ; l’ingratitude est un sentiment si monstrueux 
qu’il devrait être classé parmi les phénomènes ; si le con¬ 
traire a lieu, si les détracteurs de l’humanité peuvent 
avec raison citer des exemples innombrables qui confir¬ 
ment cette accusation, ne faudrait-il pas examiner avec 
impartialité la conduite réciproque du bienfaiteur et de 
l’obligé? Le premier est-il dispensé de toute obligation, 
de tout ménagement envers le second? Peut-il transfor¬ 
mer la reconnaissance en un fardeau si pesant qu’on le 
rejette loin de soi, au risque de mériter le reproche d’in¬ 
gratitude? Du moment où l’on prétend retirer du bien¬ 
fait un intérêt quelconque, matériel ou moral, où l’on 
revendique, où l’on exige la reconnaissance, on ne la 
mérite plus; en un mot, si le bienfaiteur pouvait oublier 
le bienfait, l’obligé s’en souviendrait davantage, et l’in¬ 
gratitude deviendrait plus rare. 

(La suite au prochain numéro .) 

Emmkline RAYMOND. 


LIVRES. 

L’été, avec les loisirs que cette saison amène, est 
favorable aux lectures. Soit que Ton se retire à la cam¬ 
pagne , que l’on reste isolé, délaissé à la ville, ou que 
l’on voyage, que faire à la campagne ou bien à la ville 
déserte, que faire en un vagon, à moins qu’on n’y lise? 

Mais il faut savoir choisir ses lectures ; tous les livres 
ne conviennent pas aux jeunes filles, ni même aux jeu ¬ 
nes femmes ; il faut choisir des œuvres qui offrent quel¬ 
que attrait, grâce à un style élégant et ingénieux, qui 
intéressent sans troubler l’imagination, et dont il reste 
quelque chose dans l’esprit qui se les est assimilées. 
Notrindiquons, à nos anciennes comme à nos nouvelles 
abonnées, la Bibliothèque des mères de famille , col¬ 
lection des romans de M m * Emmeline Raymond. Celles 
de nos abonnées qui connaissent déjà ces Nouvelles les 
retrouveront avec plaisir réunies en élégants volumes ; 
celles qui n’en ont lu qu’une partie voudront lire tout ce 
qui est signé d’un nom auquel elles ont bien voulu 
accorder leur sympathie. 

La Bibliothèque des mères de famille contient les volu ¬ 
mes suivants : 

Lettres d'une marraine à sa filleule. 

Journal (Tune jeune fille pauvre. 

Histoire d'une famille . 

Les Lèves dangereux . 

Aide-toi, le ciel t'aidera. 

Prix de chaque volume : 3 fr. 

Sous presse : La Civilité non vuèrile, mais honnête. — 
Le Legs. 

Dans la collection choisie et variée de MM. Didot, nous 
pouvons, en toute assurance, recommander aux jeunes 
personnes, comme offrant un intérêt véritable aux divers 
points de vue de la littérature, de la science et de l’his ¬ 
toire, des volumes in-18 d’un format commode et d'un 
prix modique, tels que : 

Le Manuel de l'amateur des jardins , par J. Decaisne. 
Tome I er . Prix : 7 fr. 50. 

VHistoire naturelle des Insectes , par Blanchard; 2 vol. 
in-18. Prix ; 7 fr. 

Les Œuvres choisies de Chateaubriand , 10 vol. in-18. 
Prix : 30 fr. 

Les Mémoires de M m * Campan sur Marie-Antoinette , 
1 vol. in-18. Prix ; 3 fr. 50. 

Aux lecteurs plus âgés, et aimant les publications sé¬ 
rieuses et plus étendues, nous indiquerons entre autres 
ouvrages : 

Le Dictionnaire de la Conversation , en 16 vol. in-8°, qui 
se publie aussi par livraisons. Prix : 200 fr. 

L’Histoire universelle de Cantu, 19 vol. in-8°. Prix : 
114 fr. 

L 'Histoire contemporaine de Gabourd (suite à Cantu), en 
voie de publication ; *4 volumes ont paru. Prix du 
vol. : 6 fr. 

Les Études de M. Floquetsur Bossuet, 4 vol. in- 8°. Prix : 
27 fr. 50. 


L Encyclopédie pratique de V agriculteur , dont le tome 10 e 
vient d’être mis en vente. Prix du volume : 7 fr. • 
La Biographie des Musiciens , par M. Fétis, 8 vol. in-8°. 
Prix : 64 fr. 

Une très-curieuse publication, qui s’adresse surtout 
aux érudits et aux voyageurs, vient d’être mise en 
vente : c’est Le Livre de Marc-Pol, citoyen de Venise, 
rédigé en français sous sa dictée en 1298, par Busticien 
de Pise (édition donnée par M. G. Pauthier). 2 beaux vol. 
in-8°, accompagnés d’une carte coloriée. Prix : 40 fr. 

W. Ungér. 



RENSEIGNEMENTS GÉNÉRAUX. 

On trouve des pianos 4 louer chez M. Maho, éditeur de musique, rue 
du Faubourg-Saint-Honoré, 25, à 15, 20 et 25 francs par mois. 

RENSEIGNEMENTS PARTICULIERS. 

JV° 48,520, Finistère. On nettoie les gants de peau avec de la benzine. 
La quanUté de tafletas dépend de la dimension du paletot que l’on lait, 
et je ne puis l’indiquer au hasard. Il faut laisser seulement un volant 4 
la robe, puis la laver, pour effacer la trace des deux volants supé¬ 
rieurs, ou bien poser l’une des garnitures des robes de mariées pu¬ 
bliées dans le n® 15. — Pi 9 54,556, Loire-Inférieure. Je m’engage 4 lire 
la nouvelle, mais non 4 la publier, car cela ne dépend pas de moi, mais 
bien d’un comité, qui juge en dernier ressort et refuse tout ce qui pour¬ 
rait toucher 4 la politique ou éveiller quelques susceptibilités. — 
/V° 47,447, Eure. Les paletots de drap n’étant pas ajustés, pas plus que 
ceux des robes, on n’envoie pas de mesures aux Magasins du Louvre, 
4 moins que l’on n’ait une taille exceptionnelle. 

iV° 54,560, Var. Je ne comprends pas très-bien la question qui 
m’est adressée. Lorsqu’on a une toilette dite duchesse, c’est-à-dire une 
table recouverte de percaline ou de taffetas, recouvert de mousseline 
garnie de dentelles, on pose>encore par-dessus tout cela, si l’on veut, 
une nappe faite au crochet ou composée de carrés de guipures, réunis 
par des entre-deux fort clairs, faits en guipure ou bien au .crochet, les¬ 
quels encadrent chaque carré; ce dernier genre est le plus élégant. 
Cette nappe dépasse le dessus de la table de 10 à 12 centimètres environ, 
et je ne puis indiquer sa dimension, puisqu’elle dépend de celle de la 
table ; on ne double pas ces sortes de nappes. Merci pour cette aimable 
lettre. — Pi° 14,049, Paris. Rabattre 4 Vendroit l’ourlet de la jupe de 
linos, le découper en dents, garnir ces dents avec une ruche étroite en 
ruban de taffetas noir. Il n’y a pas plusieurs formes de paletots ; c’est 
toujours le paletot 4 manches 4 trois coutures, ou bien 4 deux coutures, 
un peu cintré, non qjusté, que tout le monde porte. Nous avons publié 
assez de dessins et de patrons de ce genre pour que l’on puisse choisir. 
N 9 29,900, Constantinople. A Paris, en effet, lorsqu'on reçoit des vi¬ 
sites, on se lève pour accueillir et reconduire les dames; on reste assise 
quand les ho mmes « cm rc m o tz prennent congé ; ces détails ont été indi¬ 
qués dans les articles de la Civilité , qui vont être réunis en volume; on 
y trouvera aussi les usages qui concernent la correspondance, trop 
étendus pour être répétés ici. Ainsi que je l’ai dit plusieurs fois, on ne 
porte pas de paletots ajustés 4 la taille. Les ongles dépassent un peu le 
dessus du doigt. On lave ses mains avec de la pftte d’amandes. Au re¬ 
nouvellement de votre abonnement, envoyez 1 franc 25 centimes en plus 
et le prix du port, pour recevoir la photographie, ou bien envoyez cette 
somme en un mandat sur la poste. — Aix. Un jeune homme salue toujours 
une jeune fille qu’il connaît lorsqu’il la rencontre, fût-elle accompagnée 
seulement d’une domestique. — ff° 51,576, 5ufose. Volants ou rouleaux 
de taffetas noir pour la robe de barége noir. Manches étroites ou compo¬ 
sées du haut en bas de petits bouillonnés. — Allier. Voir les articles de 
modes. — N 9 14,546, Paris. Les plus riches rideaux blancs sont effecti¬ 
vement ceux que l'on brode en reprises sur filet ou tulIe-fileL On a 
reçu, on recevra encore, des dessins pour cet objet. — C., Indre-et- 
Loire. Merci mille Ibis pour cette lettre. On peut porter du bleu ou du 
lilas et un chapeau de tulle blanc, à tout âge. — V. J., 2“* arrondisse¬ 
ment. M"* Fladry, couturière, habile maintenant, 14, rue du Faubourg- 
Poissonnière. — N 9 22,285, Sarthe. Les corsages 4 ceinture amincissent, 
tandis que ceux 4 pointe produisent l’effet opposé. Faire le corsage de 
barége montant, avec doublure décolletée et large ceinture de gros grain 
noir, avec une haute boucle. Faire teindre le taffetas et le faire impri¬ 
mer en rayures ou semés. Les bandes du tapis doivent avoir de 5 4 4 cen¬ 
timètres de largeur. Le tapis dépassera la table de 15 centimètres envi¬ 
ron tout autour. Blanc et groseille alternativement, en réunissant les 
bandes avec de ia soie d'Alger mais. Je ne douterai jamais du bon vou¬ 
loir de ma filleule. — N 9 52,919, Haute-Garonne. Nos abonnées vmt 
reçu cette recette dans l'une de nos précédentes années. — N 9 51,545, 
Ardennes . Toutes les formes de corset peuvent être portées sans que 
l’on en soit incommodée, pourvu que le buse de devant soit divisé en 
deux parties, réunies par des pattes et des boucles, de façon 4 pouvoir 
élargir 4 volonté le corset lorsque l’estomac Pexige. — S 9 45,047, Bas- 
Rhin. A Paris, on donne souvent des noms nouveaux 4 des objets connus, 
pour leur communiquer un intérêt nouveau : tel est le cas du jupon au 
sujet duquel on m’interroge. On peut porter des ta I ma s 4 tout âge, on 
en fait de toute loogueur. — N 9 48,560, Orne. Nous craignons de ne 
pouvoir publier cet objet ; pour en avoir le dessin, s’adresser 4 M. Sajou, 
rue Rambuteau, 52. — PT 45,682, Allier. La doublure des paletots est 
tout 4 fait facultative. Je ne connais pas le prix de ce livre ; en tous cas, 
il est peu élevé : on peut le demander 4 la maison Hachette. — N 9 25,608, 
Yonne. On peut porter cette pelisse. — N 9 55,170, Manche . Je ne puis 
qu'approuver ce costume pour petit garçon, puisque je l’ai moi-même 
indiqué. Chemisette 4 plis. Pointe de taffetas noir, garnie avec cette 
dentelle. Comment aurais-je pu répondre 4 une lettre reçue huit jours 
avant la date que l’on m’indique pour la réponse? Cela équivaut au pro¬ 
chain numéro, et J'ai dit bien souvent qu’il était impossible de répondre 
dans un pareil délai. — A° 52,514, Marne. J’ai reçu en effet ces jolis 
muguets, et je remercie l’aimable personne qui a bien voulu penser 4 
moi. — Pi 9 45,785, Somme. Ii est absolument impossible d’augmenter 
ce carré de filet, et il faut l'employer 4 un autre usage. — Pl° 27,002, 
Drôme. On porte 4 tout âge des robes de mousseline de couleur foncée, 
ou même de couleur claire. — A’* 57,753, Gironde. A dix-huit mois et 
deux ans, il n’y a aucune différence entre les costumes de petits garçons 
et ceux de petites filles. Robes de nansouk ou de piqué, ou de tissus de 
fantaisie, 4 corsage décolleté. — A° 55,760. Mille regrets; nous ne pu¬ 
blions pas d’initiales, y suppléant par des alphabets. — Alice , Belgique. 
On recevra dans le n° 24 des modèles de capelines d’été. On trouvera 
dans les précédentes tables des matières du Journal la recel te d’un den¬ 
tifrice. — N 9 557, Trieste. Ce costume est si simple qu’il peut être 
compris sans dessin. Pour l’automne, on peut en effet l’exikuter eu 
tissu de laine avec chemisette en cachemire blanc. — A° 42,867, Sarthe. 


On a reçu des gravures pour cosfmnes de mariée. Comme on oe sort 
pas ce Jour-I4, on met chez soi un costume simple, en mohair, ou tout 
autre tissu. Voir les gravures et articles de modes pour toilettes de ville. 
En cette saison, la toilette de Visite sera en taffetas de couleur très- 
claire, châle de dentelle noire, jupon blanc, plus ou moins élégant. — 
Gand, Belgique. Robe en gaze de soie blanche ou lilas, avec les volants 
de dentelle noire, disposés l’un au-dessus de l’ourlet, l’autre plus haut, 
figurant une seconde jupe, plus longue devant que derrière. Châle en 
dentelle noire. — Pi* 14,357, Hérault. Oui pour l’alpaga avec paletot 
pareil; non pour le chapeau rond, en crêpe; ce chapeau peut être en 
paille noire ou crin noir, avec rubans noirs. — Pi 0 24,272, Gironde . Il me 
semble impossible d’allonger suffisamment cette robe, 4 moins d'y ajou¬ 
ter un volaot tuyauté pareil ; mais la garniture me surprend. Les jeunes 
filles ne portent pas de robes ornées d’entre-deux en dentelle. On a reçu 
des dessins pour garnitures de jupon. — Pi 9 54,484, Dordogne. 11 faut 
toujours se conformer aux usages du pays que l'on habite. A Paris, le 
deuil de beau-père est d’un an ; six mois en laine, trois mois en soie 
noire, trois mois en demi-deuil gris, violet et noir. Toilette grise ou lilas 
pour assister au mariage. — A # 4,305, Charente. On a pourtant reçu 
beaucoup de patrons et dessins pour costumes d’enfants A trois ans 
passés, un petit garçon porte une jupe sans crinoline et une veste avec 
chemisette plate. La soutache et les lacets de coton garnissent Invaria¬ 
blement les vêtements en piqué pour enfants. Toutes les robes se cou¬ 
pent en pointe. ■— Pi 0 1 8,839, Vichy. Nous ne comprenons pas quelle 
est la robe que l'on désigne par ces mots, et nous ne pouvons que ré¬ 
péter ce qui a été dit bien souvent : nous n’envoyons pas de patrons 
autres que ceux publiés dans le journal. — A'° 57,830, Aisne. Les 
vestes en dentelle sont fort Jolies; on en recevra, dessin et patron, dans 
dans le n° 24. — A* 40,627, Var. Nos abonnées ne sauraient me donner 
trop souvent des marques de sympathie, et je les accueille toujours 
avec une reconnaissance nouvelle. Jupe, ceinture large 4 pointe, corsage 
montant blanc, pour la petite fille de neuf ans. Robe avec corsage décol¬ 
leté pour la petite fille de deux ans. La place fait parfois défaut, et l’on 
ne saurait se dissimuler que les Renseignements sont les ennemis des 
Sauts du cavalier. — Hermance L... Hélas! non, mon indulgence ne 
peut exercer aucune action dans celte circonstance. 11 ne s’agit pas en 
effet de moi, dn sensible plaisir que J’éprouverais en rendant un ser¬ 
vice ; il s’agit du public ; il n'est point disposé 4 payer une publication 
qui lui porterait des nouvelles reçues par indulgence. Il ne fout pas 
confondre mes sentiments personnels avec les devoirs qui me sont im¬ 
posés par les fonctions que je remplis; lorsque ceux-ci ne peuvent s’ac¬ 
corder avec ceux-14, les derniers sont écartés. — Pi 9 14,141, Paris . Je 
chercherai, sans pouvoir m'engager 4 trouver , 


AYI0. 

Noua publions, avec le présent numéro, la 6« livraison 
des Patrons illustrés , contenant les objets suivants : Pale¬ 
tot pour femme ou Jeune fille; — Col en toile avec bro¬ 
derie ; — Poignet assorti au col ; — Paletot pour petite 
fille de six à huit ans ; — Costume pour enfant de deux 
à quatre ans. 


Explication 4e la Charade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Mer-cure. 



A l’aide de mon premier 
Le riche peut toujours alléger la misère : 

Chez une dame mon dernier 
Est souvent un mystère ; 

L’enfant surpris, dans les bras de sa mère, 

Se blottit en tremblant, au bruit dp mon entier. 

A. M. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Tant. — Typographie de Finnin Didot frèrei, fils et C>*, rue Jacob, M. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Avouer ses torts, c’est chercher à s’en corriger. 
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